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PRÉFACE. 



L'histoire moderne n'ouïe pas d'événement qui ait 
excité un intérêt plus universel, plus soutenu, que 
l'arrestation et la mort de don Carlos., (ils de Phi- 
lippe n. 

Après trois siècles écoulés, cet événement est en- 
core aujourd'hui l'objet d'une curiosité non moins 
vive que celle qu'il lit naîlre à l'époque où il se pro- 
duisit. 
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Ce n'est pas seulement la soudaineté, l'éclat de la 
catastrophe, qui frappe l'imagination ; c'est aussi, et 
surtout, l'obscurité, le mystère qui plane sur les 
causes auxquelles elie doit être attribuée. 

Les historiens espagnols contemporains surent peu 
de chose du drame dont l'intérieur du palais de Madrid 
avait été témoin, et ils ne dirent pas même tout ce 
qui était parvenu à leur connaissance : ils écrivaient 
sous le contrôle d'une double censure qui n'aurait 
point Souffert que la moindre atteinte fut portée à la 
mémoire de Philippe II. 

Parmi les historiens étrangers, tous ou presque tons 
se plurent à accueillir, à accréditer, à répandre les 
versions les plus absurdes, les plus invraisemblables, 
uniquement parce qu'elles flattaient les préventions 
populaires, parce qu'elles étaient hostiles à un mo- 
narque dont la politique avait soulevé des haines 
invétérées. 

Le roman et le théâtre s'emparèrent à leur tour de 
don Carlos, et mêlèrent les délions de la Table aux 
réalités de l'histoire. 

De nos jours , où les éludes historiques ont pris 
un si grand essor, où la recherche de la vérité est 
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la passion des esprits sérieux, on s'étonnait de ne 
posséder pas encore un récil fidèle, circonstancié , 
des faits qui amenèrent la fin prématurée du fils de 
Philippe II. 

C'était, dans les annales du xvi c siècle, une regret- 
table lacune. 

J'ai essayé de la remplir en faisant piiraîlrc le livre 
que je soumets aujourd'hui au jugement du public. 
Y ai-je réussi? Le lecteur en décidera. 

Mais qu'il me soit permis de dire comment j'ai été 
enlrainé à écrire ce livre, et quels éléments ont servi 
à sa composition. 

Lorsque, il y a vingt ans, le gouvernement belge 
nie confia la mission d'aller rechercher, dans les ar- 
chives et les bibliothèques de la Péninsule, les actes 
de la domination espagnole aux Pays-Bas. ce fut à la 
bibliothèque nationale, à Madrid, que je commençai 
mes investigations. 

Ce bel établissement, qui doit son origine à Phi- 
lippe V, renferme une magnifique collection de manus- 
crits. J'y fis une ample moisson de documents sur 
l'histoire de la Belgique. 

Knlre les manuscrits qui attirèrent mon attention. 
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il y on avait un (') oit étaient contenus doux recueils 
«le pièces ainsi intitulés : 

El despaclio gênerai que. se hizo para el rey sobre 
el recogimienlo del principe don Carlos ; 

El despacha gênerai que se hizo para lo-t périodes, 
grandes, etc., sobre lo de la muerte del principe 
nuestro seïior. 

Le premier de ces recueils était formé des lettres 
adressées par Philippe II, le 22 janvier 1568, aux 
evéques, aux provinciaux des ordres religieux, aux 
villes et aux cor régi il ors de Castille. sur l'arrestation 
de son fils. 

Dans le second étaient les lettres du 27 juillet de 
la même année par lesquelles ce monarque annonça 
aux prélats, aux grands et aux villes la mort du prince, 
arrivée trois jours auparavant, ainsi qu'une lettre 
particulière du secrétaire d'Élat Francisco de Erasso 
écrite à ce sujet aux corrégidors cl aux présidents des 
audiences royales. 

La révolution qui marqua les derniers temps de la 
vie de don Carlos ne pouvait rester étrangère à mes 

H H est marqué F f l). 
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recherches, car elle se rattachait au soulèvement des 
Pays-Bas par les intelligences qu'on supposait que le 
fils Je Philippe H avait eues avec les Flamands. Je 
pris copie de toutes les pièces dont je viens de donner 
l'indication. 

Je trouvai, dans un autre manuscrit ('), les lettres 
de Philippe à la reine douairière de Portugal, Ca Utérine 
d'Autriche, cl au pape Pic V, datées toutes deux du 
20 janvier 151)8, et les transcrivis de inéme. 

La curiosité que ces pièces avaient éveillée en moi 
s'augmenta par la lecture de la correspondance manus- 
crite, conservée aussi à la bibliothèque de Madrid, de 
Giovanni-Batlista Castagna, archevêque deRossano, 
nonce en Espagne durant les pontificats de Pic IV, 
de Pie V cl de Grégoire XIII, et qui fut appelé lui- 
même à occuper la chaire de saint Pierre ( ! ). Là, en 
effet, étaient consignés des détails aussi neufs que 

('] Marqué D d 50. 

('] Elle est renfermée dons un SIS. marqué X m cl intitulé : Régis- 

Vrbano VII, délia sua nmtialuTa di Spagna, sollo Pio IV, V et Grt- 
gorhXIII. Volume primo. Ce volume, qui a 1003 pages, commence par 
une lettre écrile de Bologne, le 18 septembre 1505, et finit par une 
leltre dotée de Madrid, le 'janvier llif.9. 
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curieux sur ce qui avait précédé, accompagné, suivi 
l'emprisonnement de don Carlos, et sur les circon- 
stances de sa mort. 

Ci's premières découvertes m'inspirèrent le désir de 
pénétrer plus avant dans les mystères dont l'histoire 
de don Carlos était enveloppée : pour cela, il fallait 
pouvoir explorer le célèbre dépôt des archives de la 
couronne de Castille établi par Philippe II au château 
de Simancas. 

L'accès des archives de Simancas n'était pas en ce 
temps-là aussi aisé qu'il Test aujourd'hui. Le gou- 
vernement belge avait eu quelque peine à obtenir (') 
que j'y fusse reçu pour l'accomplissement de nia mis- 
sion. Plus tarrl( 3 ), parut un régi cm eut ministériel, sous 
la signature du marquis de Penaflorida, qui ouvrait 
aux étrangers, aussi bien qu'aux nationaux, les divers 
dépôts d'archives de l'État dans la Péninsule, mais 
en exceptant, des pièces dont il serait donné commu- 
nication, celles qui contenaient des renseigne m en Us 
particuliers sur la vie privée des rois, des princes et 

(') Au mois de juillet (813. 

(*) I* 50 avril (8H. Vny. Comspomlmtt dt Philippe II iur 1rs 
affairti rie» l'ays-lias, l. I, p, a". 
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d'autres personnages émiuenls ('); pour cc)lcs-ei une 
permission spéciale était nécessaire. 

Je In sollicitai par rapport aux papiers qui concrr- 
naienl don Carlos. 

M. le marquis de Piilal, qui. après avoir joué un rôle 
brillant sur la scène politique de son pays f-). consacre 
aujourd'hui ses loisirs aux lettres Ç), avait remplacé 
SI. le marquis de Peîiaflorida au ministère de l'inlé- 
ricur; il m'accorda gracieusement ma demande ('). 

Je compulsai, au dépôt de Simancas, les negociados 
de Castille, de Portugal, de Rome. d'Allemagne, 

(') « Scriïn reservados para 'odes, à 110 ser que se concéda cspecial 
nulorimcion, los papcles que tengan nolicias particuluresnccrcadc la vida 
privoda de los senores rêves, principes û olros personapes eminentes. ■ 

(•) M. de Fidel n été" chargé deui fois, en (8« eL 18*0, du porlcfcuille 
de l'intérieur, et deux fois aussi, en IH5I et I8S7, de cedii des n do ires 

[ 3 ) Il n publié , l'année dernière , sous lu titre de llisloria de lus 

qui a obtenu un grand et légitime succès. 

(■) Tar une rtal onlcn adressée, le is août 18», à l'archiviste de 
Simancas, et dont voici In teneur : ■ .... La reyna ho (enidoà Lien 
■ aulorizar a (l.Gacbard para sacar copia de las piezas que ciislan en 

- ese arctmo relativas al arresto y muette del principe don Carlos, 
" hijo del roy don Felipe II, corno lamhien de las que so refleran à sus 

- primeros aiios y à la caidn quodio en AlCBta.... ■ 
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d'Angleterre : on sait que le negociado de France est 
aux archives impériales, à Paris, où il fui transféré 
en I8H, quand les Français occupaient la province 
de Valladoiid. 

Une belle récolle de pièces diplomatiques fut le 
fruit de ces investigations. 

J'eus le regret cependant, en visitant \cncgoriado de 
Portugal, d'y constater l'absence de la correspondance 
tout entière de Philippe II avec la reine douairière 
Catherine d'Autriche . grand'lante el aïeule de don 
Carlos. Nul doute que cette correspondance ne ren- 
fermât, sur le caractère, les habitudes, la conduite 
du prince des Asturics, bien des choses particulières : 
ce devait être même le molif pour lequel elle n'avait 
pas été déposée aux archives. Les papiers de cette 
nature, Philippe II avait pour principe de les garder 
dans son cabinet, sous sa clef, el quand il sentit appro- 
cher ses derniers instants, il prit des mesures afin 
qu'après sa mort on livrât aux flammes ceux qu'il 
n'aurait pas dclruils lui-même 

Ce qu'il y a de singulier, c'est que la correspnn- 

(') Voj.lcl.il, i>. BID. 
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■lance de Catherine el de Philippe manque uussi aux 
archives royales de la Torre-do-Tombo, à Lisbonne, 
comme j'en fus informé, quelques années après, à 
la suite d'une vérification provoquée par la légation 
belge dans eette capitale. 

En résultat, je revins d'Espagne avec quantité de 
documents, restés ignorés des historiens, sur la vie 
et la mort de don Carlos 

Pendant une dizaine d'années, oeeupé de publica- 
tions assez considérables ( 2 ), je laissai dormir dans 
mes cartons tous ces documents : j'étais même indécis 
sur l'usage que j'en ferais. Les meltrais-je en lumière 
tout simplement, en me contentant d'y ajouter quel- 
ques notes? ou en ferais-je la matière d'une eompo- 

(') La plupart de eaux dout j'avais pria copie ou e*lniil fureut publiés, 
eu (SUS, dans iu Coleceùm do tfocurncnft» iuàiitot para la hisioria île 
EtptlRa, t. XXVI et XXVII. 

(*) La CantêfùndûtKt île Philippe II sur ieJ affaires tlei Pays-Bai, 
dont qualro volumes in-i*oni Jiaru jusqu'ici ; les Actes des états géné- 
raux IfiOO, iu-4" de eu eUOIâ pages, publié en I8i9; les Acte* du 
rlaUgtaéraax du mi, in-i=, I8S3; la Correipondonct île Guillaume le 
Taciturne, prince dVramjc, doul le li- volume est aujuunj'hui sous 
jiresso ; les Lettres su 1 la retraite de Charles V au muuaslère île Yuste, 
3 vol in S', qui oui ïu le joui eu ISSl si 1855, etc. 
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silion historique? Teiffi était l'alternative qui s'offrait 
à moi. A la persuasion de mes amis, ce fut le dernier 
parti que j'adoptai. 

Maïs alors je reconnus que, si précieux que fussent 
les matériaux dont mes recherches a la bibliothèque 
de Madrid et aux archives de Simancas m'avaient mis 
en possession, il y avait encore plus d'un point impor- 
tant de la vie de don Carlos qu'ils laissaient dans 
l'ombre, ou qu'ils n'éclairaient pas d'un jour suffisant. 
Sur les rapports, par exemple, qui avaient existé 
entre le prince d'Espagne et son père antérieurement 
-, la catastrophe, sur les faits qui furent la cause im- 
médiate de celle-ci, les actes officiels étaient, pourainsi 
dire, muets ; les dépêches du nonce soulevaient seules - 
un coin du voile dont ils restaient couverls : or, sans 
connaître cl ces rapports et ces faits, comment com- 
prendre, comment apprécier l'arrestation de don Car- 
los? Celle arrestation mémo et la mort du prince, ne 
fallait-il pus, pour les raconter, pouvoir comparer, 
avec les relations émanées de la chancellerie de Phi- 
lippe II, d'autres récits encore que ceux de l'arche- 
vêque île Hossaiio? 

De nouvelles recherches devenaient donc néces- 
saires ; je me décidai à les entreprendre. 
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Je consultai, dans le fonds de Simancas, aux ar- 
chives de l'Empire, à Paris, le negociado de France 
donlj'ai parlé il y a un instant. J'y recueillis, entre 
autres pièces intéressa nies, les lettres qui furent écri- 
tes à Philippe II par son ambassadeur, don Francés 
d'Alava, sur l'impression que l'emprisonnement et la 
mort du prince d'Espagne produisirent à la cour de 
Charles IX. 

A In bibliothèque impériale, je parcourus, une à 
une, les dépêches de Sébastien de rAubespinc,évêquc 
de Limoges, de Jean-Evrard baron de Saint-Sulpicc 
cl de Raymond de Pavie, seigneur de Fourquevaulx, 
qui représentèrent successivement la France à Madrid 
dans les années Uiiïl à La position des 

('] Les lettres do l'cveque de l.imn-c-, lï.iii-cril!^ par son secrétaire, 
saut contenues dans le MS. Saint-Uermaiu Uarlay2J8; elles commen- 
cent ou 3 jurllcH3SI et finissant au 41 mai 1S6Î. 

Le « Degislro des despesches de M. de Sainct-Sulplot, ambassadeur 
• an Espagne sonhs le rej/ne du roy CliFiriv^ neulViesmo, ■ remplit les 
HSS. 07 tu, 3717, 'J74K. La première dépêche do cet ambassadeur écrite 
de Madrid porte la date du îl mai I56Î; lus dernières , cello du 
41 noùt 450S. 

Le recueil des défiches de Fourquevaulx a été lait par les su: nu de 
son nisendeux volumes, qui sont marques Suppl. [ranç. SÎS'-îîS', sous 
le litre suivant : ■ Retires d'KsIat où •■oui contenus les aff.iires parlicu- 
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ambassadeurs français à la cour" d'Espagne était pri- 
vilégiée : ils avaient leurs entrées libres chez la reine, 
et des rapports journaliers avec ses dames; ils pou- 
vaient par là apprendre et même voir de leurs yeux 
presque tout ce qui se passait daus la maison royale. 
Aussi je me promettais beaucoup du dépouillement de 
leurs correspondances. .Mon attente ne fut pas déçue. 

II y avait une autre correspondance diplomatique 
à laquelle j'attachais un grand prix : c'était celle 

- liers de divers royaumes, soubs In négociation faicte en Espaignc prés 

- du roy catholique Philippe d'Austriche, parle sieur de Forquevauls, 

• ambassadeur du roy Irés-chrcslien Chartes oeufviesmi;. Tome premier 

• (deuiiémej. A Forquevauls, l'an M.D.XCVI. . Le premier volume 
commence au 7 juillet 1365 el finit au 3 octobre 1568; il a H78 pages. 
Le second, qui en a 1340, va du Ifl octobre (568 BU (S avril 167!. 

Dans le MS. Saint-Germain Harlay Îi8, cité plus baut, il y a cent 
quatre-vingt et une Icllres originales de Fourqucvauli, du mois da sep- 
tembre 1567 au mois d'avril 1S72. 

C'est du MS. Suppl. tranç. ïî.'i' que je me suis servi, comme élanl 
plus complet, quoique la copie puisse n'être pas toujours d'une ciaeti- 
tude minutieuse. 

H. le marquis ne Psat a donné une cinquantaine de lettres de Fcur- 
quovauls., des années (566, 1667 et 1568, dans son Histoire, si lou- 
chante el si complète, d' Élisalflh </<• Valait, reine d'Espagne, Paris, 
Techcner, 1850, in-8". 
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du baron Adam de Dietrichslein , que l'empereur 
Ferdinand I er envoya en Espagne, à la fin de 15'63, 
pour y remplir à la fois la charge de son ambassa- 
deur et celle d'ayo ou gouverneur des archiducs 
Rodolphe et Ernest, ses pclils-lils. Déjà, a l'épo- 
que où Dietrichslein quillail Vienne, il s'agissait du 
mariage de l'archiduchesse Anne, sœur de ces prin- 
ces, avec don Carlos, mariage qui., un peu plus lard, 
fut convenu cnlrc les deux cours : il était donc permis 
de supposer que l'envoyé d'Autriche avait reçu la 
recommandation d'instruire régulièrement la maison 
impériale de tout ce qui se rapportait au prince des 
Asturies. 

La direction des archives de cour et d'État à Vienne 
mil la plus grande complaisanec à me procurer copie 
des lettres du baron de Dietrichslein. Déjà elle m'avait 
fait parvenir eelles qui concernaient l'emprisonnement 
de don Carlos, lorsque parut à Leipzig un recueil de 
doeumenls (') où toutes les dépêches de Dietrichslein. 

(') Qutllea sur Geichichtv des Kaisers MasimUivn II. in Arekiœn 
■jisaumutl underlauUrteon M. Koch ; Leipiig, Voigl cl Gunlher, 1857; 
Iii-X" du ti et 303 pages. Los IcUres de Uioirichsloin remplissent lu 
jiauïa 10'J-il' ; elliia i-oiituu iivinluG de t|uulrc-ïiu;;l-Jieiif. 
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depuis la 10 novembre 1363 jusqu'au 2b' niiû 1368 ('), 
riaient insérées. Ce recueil avait pour auteur M. Mat- 
thias Koch. de Stuttgart, qui. dans ces dernières 
années, a publié différents écrits sur le règne de Phi- 
lippe 11 ( ! ). On verni de quel secours il m'a été, par 
les citations que j'en ai faites. 

Les correspondances du nonce, des envoyés de 
France ci de l'ambassadeur d'Autriche, jointes aux 
papiers d'Étal que j'avais rapportés de Simancos, 
c'était là déjà une collection de matériaux d'une haute 
valeur. Grâce au concours d'hommes aussi obligeants 
que zélés pour la science historique, elle s'augmenta 
notablement encore. 

M. le chevalier île Mulinelli, directeur général des 
archives de Venise, eut la bonté de faire transcrire 
pour moi les principales dépêches de Paolo Ticpolo 
Ct de Sigismondo Cavalli, qui étaient ambassadeurs de 
la sérénissime république en Espagne : le premier, 

(') II n'y a pas de lettre de Dietrichstein sur la mort de don Carlos, 
uuj archive* de Vienne. 

(') Notamment : Vnlnsn,limigcn liber die lîmpbrumj and denAbfall 
der Nialcrtmvte von Spanie >< ; I.eiiizif, V'uic.lcl Riiiillit'r. IStiO; in S" de 
ni etîlB pages. 
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quand don Carlos fit à Alcala la cliule dont les suites 
mirent sa vie en danger; le second, lors de l'arresta- 
tion et de la mort de ce prince. 

SI. le professeur Albèri, à qui est dû l'inappréciable 
recueil des Relaziani degli amba&ciatori veneti al 
senato durante il secoto deeimo sesto, se donna la 
peine, en ma faveur, d'extraire, dans les archives de 
Florence, les lettres écrites, sur les événements que 
je viens de rappeler, par l'ambassadeur de Corne de 
Médicis à Madrid, le chevalier Lconardo de Nobili. 
Quelques-unes de ces lettres seulement avaient été 
communiquées au dernier historien de Philippe II, 
William H. Prcseolt. 

M. le comte GiuseppcGrcppi, aujourd'hui conseiller 
de la légation de S. M. le roi d'Italie à Conslanlinople, 
voulut bien m'envoyer différentes pièces tirées des 
archives du royaume, à Turin, et qui appartenaient, 
soit à la correspondance du prolonolaire Marcanlonio 
Sauli, résident de la république de Gênes ù la cour 
d'Espagne en 15117 et 151)8, soit à celle de Baldassaro 
ftavoyro délia Croce, qui était à Vienne l'envoyé du 
duc Emmanucl-Pbilîbcrt de Savoie, dans le temps 
qu'on y recul la nouvelle de l'arrestation de don Carlos. 
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Toutes ces dépêches italiennes abondaient en détails 
sur les mystères que j'avais à approfondir : mais celles 
de Sigismondo Cavalli et de Lconardo Nobili étaient 
spécialement importantes; elles justifiaient à tons 
égards la vieille renommée de la diplomatie de Flo- 
rence et de Venise. 

Je reçus aussi de MM. Albcri et Grcppi (les extrails 
de relations vénitiennes sur don Carlos, relations qui 
depuis ont vu le jour dans le tome XIII (') du recueil 
de M. Albèii. 

Vers la même époque, le gouverne nient belge, sur 
la proposition de la commission royale d'histoire, 
chargea M. Ernest Van Bruyssel (-) de visiter les 
archives et les bibliothèques de Londres. Un des 
points de l'instruction donnée à M. Van Bruyssel lui 
recommandait de rechercher, au State paper Office 
et au Britiiili Mtmaeum, les documents qui concer- 
naient les règnes de Charles-Quint cl de Philippe [I. 
11 trouva, dans le premier de ces dépôts, les dépê- 
ches de sir Thomas Chaloncr cl du doyen John 
Mann, ambassadeurs de la reine Elisabeth à Madrid; 

(') Pnbllûen 1861. 

{*) Aciuelltnieiii ' ■ I h- r < j u lnir.Mii [fi.^r ii jihïfjui- 
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il prit copie de celles qui étaient relatives à don 
Carlos. 

J'avais ainsi en mon pouvoir les correspondan- 
ces adressées à sept des gouvernements de l'Europe, 
entre lesquels on comptait les plus considérables, 
par les diplomates qu'ils entretenaient à la cour de 
Philippe II, lorsque s'y passèrent les événemcnls dont 
je me proposais de faire le récit. Et ce n'était pas un 
médiocre avantage que la réunion de. ces corres- 
pondances diverses, ear elles se contrôlaient et se 
complétaient, en quelque sorle, les unes par les au- 
tres. Chacune d'elles avait d'ailleurs son caractère cl 
son mérite propres. 

Tandis que je mettais à contribution les archi- 
ves étrangères, l'établissement qui est confié à mes 
soins me fournissait aussi son contingent de maté- 
riaux. 

A son départ pour l'Espagne, après la conclusion 
de la paix de Catcau-Cambrésis , Philippe II s'y fit 
suivre de. deux ministres belges qui devaient s'oc- 
cuper, auprès de sa personne, des affaires des Pays- 
Bas : l'un, Charles de Tisnacq, en qualité de garde 
des sceaux: l'autre, Josse de Courte.wille, comme 
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secrétaire d'État. En 13G(i, Tisnacq fui, à sa de- 
mande, remplacé pur Joachim Hopperus; le roi lui 
conféra la dignité de président du conseil d'État des 
Pays-Bas : mais, à cause des troubles qui agitaient ces 
provinces, il ne voulut pas se priver de ses conseils, 
et il le retint à Madrid jusqu'à la fin de ià'69. Cour- 
lewille quitta l'Espagne avec le duc d'Albe, au mois 
d'avril mi. 

Tisnacq, Courtcwillc, Hoppcrus, avaient une cor- 
respondance suivie avec Viglius de Zuicliem, chef et 
président du conseil privé aux Pays-Bus. Les lettres 
d'ilopperus ont clé publiées au commencement de ec 
siècle ('). Celles de Tisnacq cl de Courlcwille sont 
restées inédites: elles forment deux recueils, aux 
archives de Bruxelles. 

Les correspondances des minisires belges n'ont sans 
doute pas une importance égale à celle des dépêches 
des ambassadeurs étrangers. Les premiers ne se moll- 
irent pas aussi bien informés que les seconds de ce 
qui se faisait et se disait à la cour : sur les choses 

I 1 ) JiiaMmi Uti]yn, Vrisii, L'imMae ad Vigliam ab Aylta Zaidic- 
mum, sanction) tonutn pivs'ii™. l'trcdil, IKOi, în-i\ 
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qu'ils apprennent, ils s'expriment avec réserve, prin- 
cipalement s'il s'agit (les actes et de la politique du 
maître; ils se croient obligés, par leur position offi- 
cielle , ii des ménagements , à des réticences. Néan- 
moins, dans ce qu'ils écrivent, il y a une foule d'in- 
dications dont l'historien ne manquera pas de pren- 
dre noie, ou parce qu'elles précisent mieux des détails 

J'ai recueilli plusieurs particularités essentielles 
dans les lettres d'Alonso de Laloo à Philippe de 
Montmorency, comte de Homes, que M. le profes- 
seur Van Vloct, de Devenler, a placées à la suite de 
sa Notice sur la vie et la mort du baron de Monli- 
gny ('). Laloo était le secrétaire du comte de Homes, 
qui l'envoya en Espagne, au commencement de 1366, 
pour ses affaires pur liculi ères ( 3 ); il y séjourna jus- 
qu'au mois de mars de l'année suivante. La biblio- 
thèque de l'université de Lcyde possède les lettres 
qu'il écrivit à Philippe de Montmorency, de Madrid 

(') Slontignyï Immcn dood in Spanje, 4H66-1570 ; Amsterdam, Fre- 
derik Huiler, 1853; in-8- do 71 et 36 pages. 

[*) Son instruction est du 5 janvier 1S6G. Nous l'avons aui archives 
du royaumo, dans un renieil de [étires adresses nu comte de liornes. 
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et de Ségovie, dans les mois de mai, d'août, de sep- 
tembre el d'octobre IfiCO; ce sont celles que M. Van 
Vloel a livrées à la publicité. 

Enfin j'ai fait quelques emprunts à l'Histoire des 
protestants espagnols, de M. de Castro où l'on 
regrette que des recherches infiniment curieuses soient 
mêlées à des assertions hasardées cl a des jugements 
inspirés par l'esprit de système. 

L'ënuméralion , qu'on vient de lire, des sources 
dans lesquelles ont été puisés les éléments de cet 
ouvrage (sans parler de celles qui sont généralement 
connues), montrera, je pense, qu'il est peu de sujets 
historiques sur lesquels on ait rassemblé autant et 
d'aussi notables documents. 

Je suis loin de me le dissimuler : ces riches maté- 
riaux auraient voulu une plume plus exercée pour 
les mettre en œuvre. 

Don Carlos aurait dù avoir pour historien l'illus- 
tre auteur A' Antonio Perez vt Philippe II (-), ou 
l'écrivain cininent qui a peint, d'une main si sure 

(') Hisluria rte tes protestantes espanolei >/ rie su prrueuehm for 
Felipe I! -CmUz, impri'nln de l;i llcvisUi mfriirn. UÏM ; iii-g- de *60 pufifs. 
(') M. Mibset. 
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et si vigoureuse, les princes et les peuples de l'Europe 
méridionale au xvt" el au xvn" siècle ('). 

Ne pouvant pas m'clever à la hauleur de ces maî- 
tres de l'art, j'ai pris à lâche de retracer les faits avec 
simplicité, mais surtout je me suis imposé la loi d'être 
vrai et impartial. 

J'ose espérer que l'intérêt saisissant du drame fera 
excuser la faiblesse de la composition. 



Ce livre, dont des fragments ont été lus dans les 
séances de l'académie royale de Belgique des 1 1 jan- 
vier, 1 er mars, H oclobre 1858, 7 mars et 6 mai 
1859 et auquel la commission royale d'histoire a 
accordé les honneurs de l'impression, le 10 janvier 
de cette dernière année f), devait paraître beaucoup 

[■) M. EUkie, Ftlrsten und Voilier von Stid-Europa im XVI" uiul 
XVII- iahrhvndm, 

[*| Voir les Bulletins de celte compagnie, !• série, t. IV, pp. 25, SGi; 
t. V, P . 319 ; t. VI, p. 375 ; t. VII, p. îlï. 

!') Bulletin.! de la mm miss ion. ï> herio, t. XII, p. 1(5, 
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plus lût. Si nous nous abstenons de Taire connaître 
îei les causes qui en ont retarde la publication, c'est 
qu'elles intéresseraient médiocrement le lecteur. 
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Mariage du prince Philippe avec Marie de Portugal. — Naissance de 
don Carlos. — Mort do la princesse : affliction que cet événement 
cause à Philippe et h toute l'Iïspagne. — Daplême de don Carlos, — 
Joie de l'empereur, on apprenant à Worms qu'il lui est né un petit- 
fils, bienlûl troublée par l'arrivée du fourrier qui lui apporte la nou- 
velle de la mort do la mère, — Changement dans les projels qu'il 
avait formés. — InsltocLi étrnnses du don Carlos, qui mange le sein 
de sa nontrice. — Difficulté qu'il éprouve j parler ; mntde l'empereui 
i> ce sujet. — Age de don Carlos, quand le file! lui est coupé. - 
Dofia Leonorde MascareSos lui est donnée peur eouvorsnn le; portrait 
de cette dame. — Résidence de l'infant a Alcala de llenaresetii Toro. 
— Inslructlon de l'empereur sur l'ordre à observer dans la maison 
de son pelit-flls. — Officiers attachés à la personne de l'infant. — 
Chagrin manifesté par don Carlos lors de sa séparation d'avec sa tante 
doua Juana. — Philippe le fait passer des mains des femmes dans 
celles des hommes, el lui donne pour gouverneur don Antonio de 
Rojas.— Parlant d'Espagnepour l'Anglelerre, il nomme Ilonorato Juan 
son précepteur. — Éloge de Juan. — Perspective que lui offre la 
charge à laquelle il vient d'être appelé. — Plan qu'il soumet a Philippe : 
observations de ce prince. — Recommandations de l'empereur à don 
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Anlonio du Rujas. — ApplirnlioTi à l'élude moiilm' ihns le prlm-ipc 
[1.1 r -Uni Cirlds. nui* (|ui ne ?r smilionL pas. 



Le -lîi no vi' m lire Uii5, Philippe H épousa à Sala— 
manque In princesse dofia Maria, infanle de Portugal, 
fille ilu mi Jean 111 cl de Catherine d'Autriche, sœur 
île Charles-Quint. Ce mariage conciliai! les exigences 
de la politique avec les convenances mutuelles des 
époux. Les Espagnols voyaient avec plaisir se res- 
serrer l'alliance qui unissait depuis de longues années 
les deux monarchies de la Péninsule ibérique. Phi- 
lippe avait seize ans cl. demi ('); il étail l'un des 
princes de son temps les mieux faits et les plus 
agréables ('-'). .Marie de Portugal, dont l'âge ne diffé- 
rait du sien que de quelques mois ('), réunissait en sa 
personne des avantages précieux : sans être grande, 
elle était bien prise dans sa Initie ; elle avait de 
l'embonpoint sans en avoir trop, un visage charmant 
et un sourire plein de grâce. Elle rappelait beaucoup 
sa bisaïeule Isabelle la Catholique (*). 

JJ.lt>..': ■ (S^oyaÎTw'J'»™ * Carta, VJiv. XXVI, § I.) 

(') Cmeiia, H.*h,rw >!,■ fWi,«- /(. liv. I, drap. Il, p. 1, lui donne rinq 
moi? de moins. Selon Sihdovil, I. t., «Ile avait, au ronlraire, nualre 
mois de plus. 

!') • lira la |iriiirr-j mny ljit, Lil d.im.i. un-. Je rnerpn, y bien 
propnrcimiuda de Imnnns. unies aurda ijui' diU'mlJ, mu; tiuena graiiu 



niAPITBE [. .'] 

I.i' ciel sembla d'abord vouloir favoriser um: union 
formée sous de si heureux auspices. Philippe avail 
établi sa résidence h Valladolid; le S juillet IS45, 
;'i minuit, la princesse y donna le jour à un fils. 

Sa délivrance avail élé laborieuse, ear les douleurs 
n'avaient pas duré moins de deux .jours; mais son 
élat était toul à fait satisfaisant ('). Philippe s'em- 
pressa de dépêcher à l'empereur, pour lui porler celle 
lionne nouvelle, Uuy Gomez de Silva, son écnyer 
tranchant, et déjà alors son favori ('). 

La joie que répandit dans toute l'Espagne la nais- 
sance d'un futur héritier de la monarchie, se changea 
bientôt en une affliction universelle. Quatre jours 
après son accouchement, la princesse mourut. Les 
historiens espagnols ne nous expliquent pas les causes 
de celle mort inopinée; ils fonl seulement supposer 
qu'une imprudence y eut quelque pari ( n ). 

Il est pins aisé de se figurer que de dépeindre la 

en elr oslro, j douaire i-i> l;i ri*n. t\irci i.i bien a b c-ialu dul emperador, 
y muclin à la rnlliàlicis reyiia duiïa l.-.aM, su liisanuela, • (Sinuohi. 
liv, XXVI. S !■) — ■ Era la priuresa muy liermosa, no grande en cl 
coerpo.... * (GtsnFBi, c.) 

(•) n Ij princesa rnnlin™ su pmiado con snlud, hasta que ayer, à 
medianoclie. ptugo » Nurstm Seiior ■ihinilir.irlit crin tiirn do un liijo; y 
antique iavo cl nnrln Irabojoao, porque durd rerra de dos ciias. lia que- 
dodo muy buena.... . (Lettre du pnnre 1'liiltppe i l'empereur, écrite 
île Valladoliil, le S juillcl l-A'.i, dan; la Culrrrimi <!•■ ilocitnwntosinrtlilm 
para In hitlorin de Kspafm, t. XXVI, p. 407.) 

(') Ibid. 

Ci A la marsc du piff.^e lie Samkiyu liv. XXVII, g 1) où cet his- 
torien annonce la mnrl de la princesse, on lit : - Disose que murid de 
.1 mudarscln rnpasin liempo y nlnMie corner un limon, eslando rezieu 
■ partdo, ■ 
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douleur où Philippe Tut plongé par lu morl de sa 
jeune épouse. Il su relira an monastère du l'Ahrojo, 
près de Valladolid, nù il passa trois semaines sans 
voir personne. Le 2 août, cul lien le baptême de 
I Infant, qui fut appelé Carlos, du nom de son nïeul. 
Ce Tut l'cvcque de Carlagènc (') qui lui administra 
ce sacrement. Les parrains riaient IVvrqm' de I.éon 
et don Alcjo de Meneses, grand maître de la princesse 
défunie: ta marraine, sa vamarera maijar . dofin 
Margorila de Mendoza: Philippe rentra à Valladolid 
le surlendemain de la cérémonie^). 

Charles-Quint était à Wnrms, où il avait lunu la 
diète de l'Empire, lorsque, le 21 juillet, Iluy (ioniez 
lui apporta la nouvelle de la naissance de son petit- 
fils ; il en éprouva une satisfaction indieildc. I.e soir 
même, il voulut que cet événement fût célûhré par 
des feux de joie, et, le lendemain, il fit chanter, dans 
la chapelle de la cour, une messe, suivie du Te 
Deiim, à laquelle assistèrent le roi des Romains 
Ferdinand, les archiducs ses fils et le cardinal d'Àiifis- 
liourg ('). I.e courrier qui devait lui apprendre la 
niorL de la princesse arriva à Worms le 50 (*). En ce 

Ci C*s»sa*. liv. T, rh.-ip II. fait ruImiriUir it le lu initie à l'infant par 
lit ranimai do Tavero, archevêque de Tolède. Or, ce prélat «lait morl 
a veille cli; In cérémijim'. coniiin! nuiis l'.iiiiiri'riii la li llro du 13 aofll 

('] Lettre du Grand rnmmandour Covos a Charles-Quiot, du 43 soûl 
15(0, dans la Coleeeinn <lf 'h» mwjifd.ï iitrtlîlwi, clc. i. XXVI, p. (G!). 

H Journal MS des voyages de Charte-Quint et de Philippe II, par 
Vinokhessk. 

n mi 
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moment, il se proposait de visiter le diicht- de Gueldrc, 
donl, deux années auparavant, il avail fait la con- 
quëli; : il changea de résolution, et se rendit direc- 
tement à Bruxelles, après avoir recommandé à la 
reine Marie, sa sœur, gouvernante des Pays-Bas, de 
prendre les mesures nécessaires pour i|iie les obsèques 
de la princesse fussent faites aussitôt après son arri- 
vée dans eelte eapitalc ('). 

Si nous en croyons l'ambassadeur vénitien Paolo 
Tiepolo, (Ion Carlos annonça, dès son entrée dans la 
vie. des instincts étranges. Non-seulemciil il mordait 
mais encore il mangeait le sein de sa nourrice ; il Cil 
eut ainsi trois, auxquelles il lit des morsures telles 
qu'elles faillirent en mourir ('). On crut, pendant 
plusieurs années, selon le même ambassadeur, qu'il 
serait muet : il avait cinq ans lorsqu'il prononça la 
première parole, cl celle parole fut non. L'empereur 
l'ut si charmé de savoir que la langue de son pctit-lils 
sciait déliée qu'il plaisanta sur le mol sorti de sa 
bouche, disant qu'il avait bien besoin et bien raison 
de dire non à tout ce que dépensaient el donnaient 
son aïeul et son père {*}. Que celle dernière anecdote 

(') f-ellre Je tharlcs-Ouiiil à Jj relue Slariu, écrile. île Wurms, le 
31) juillet (515. 

L'empereur arriva a Urirvcllcs le iii ;mùl, cl les oiisi-mies de la prin- 
cc.-se (l'Kspacne i-uiTlit lieu le k'inli!lii.ii[[ :.luurii;il Je VtMJEHiiSsr.) 

(1 • Il principe Carlo.... liene akuni modi di procédera el continu 
niullo nolabili. perche laniuiln nnn ?irlamenlc irrnruete ma muncio 
■nchor i pelll a Ire fuo tuile, t be per queslo rispollo Inrouo vieine a 

moriro (Relation faile au sénal de Venise, le lit janvier 1S63, aux 

Archives de Venise ) 

(') • .... N'jn jiailu innaii/j i nmpre an m, el la prima [larola aveilrla 
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soi! vraie oit suppose, toujours csl-il certain que (ton 
Carlos avait vingt et un ans, quand on lui coupa le 
Met (')■ 

Philippe choisit, pour gouvernante de l'Infant, 
doua Lconor de Mascarcïïas, aux soins de laquelle 
il avait clé confié lui-même dans sou lias âge : c'était 
une dame portugaise do haute naissance; clic avait 
accompagné la princesse Isabelle en Espagne . lors- 
qu'elle y vint épouser Charles-Quint; elle était âgée 
de quarante-deux ans eu iîilJi. Philippe lui dit, en 
remettant l'infant entre ses mains : « .Mon fils a perdu 
<• sa mère: vous lui en servirez; Irailez-lc comme 
« telle 0- » 

Quand don Carlos passa du gouvernement des 
femmes à celui des hommes, doua Leonor de Musca- 
refias voulut prendre le voile: elle avait fait vœu, 
dès son enfance, de vivre eu étal de chasteté : elle en 
référa au prince Philippe, qui lui conseilla de fonder 
plutôt un couvent, afin de reslcr libre de se livrer à 
d'autres exercices de piété. Elle érigea à Madrid le 
couvent tic Sauta Maria <le tos .iiujdex, de l'ordre 



- Su Alltia. .-i nui Iiiiiï île i_hi]iiLm:ll;i. nul > rien renies, pnrqnc cnrlti 
■ cl lïcnillo ii Su Allczj. >. [r,»ittvtnriai gcmmks. [ilic.in Bfl, p. I.) 
i : ) ' Mi hijo nuida riu nwdiv; vos lu suis àV sur suya, Iralailmt'li' 
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du S:iinl-Franrais, dont les constructions turent ache- 
vées en -lîiliS. Elle mourut le 20 décembre lî>84 ('). 

Don Carlos passa les premiers temps de son enfance 
à Aleala de Henarès, sous la surveillance de ses 
lantes, les princesses dona Maria et dofia .luana (■}. 
Au mois de décembre 1547, Philippe, qui venait de 
tenir les certes d'Aragon, conduisit ses sœurs cl sou 
lils à Valladolld, où bientôt après arriva l'archiduc 
Maximilieii, lils aîné du roi des ltoinaiiis, pour épouser 
la princesse Marie. Philippe était appelé par l'empe- 
reur en Allemagne ; il quitta Valladolld le 1" octobre 
de l'année suivante, en recommandant spécialement 
son lils à la sollicitude de doua Juana. Cette princesse 
alla s'établir à Tore avec l'infant ('). 

Le 15 novembre 1jî9, Charles-Quinl, élanl à 
Bruxelles, lit cl signa l'instruction suivante, sur 
l'ordre qui devait être observe dans la maison de son 
petit-fils, alors âgé de quatre ans et quatre mois : 
.< Premièrement, Francisco de Medrano veillera à ce 
« que le sércnîssimc infant soit bien servi, et sa sur- 
it veillanee s'exercera surtout sur ce qu'on donnera 
it à l'infant pour sa nourriture, selon. les ordres de 
» dona Leonor de Mascarenas, sa gouvernante. 'I* Les 
» vêlements nécessaires audit infant seront fails ainsi 

n'Arn», Madrid. Iiiî3, in-lnl.. ]i. Ml. 

(*| El felieissimo ritijc ,ltl \ <ri » - du» PMi,:\ ,■«:., ,les lt Es/iail.i 
n sus titrras du lu llii.in Aleiimân par J. C. r.jLitrk ut Esirelm , 
Auvdrs, «6Î, toi. I ï». - C«iUBW,liv. I, clap. Il, p. 10. 

(") V*"ttibM:s?t , Journal di-s vi'ïii.ys (.Iharks-'Jiiinl cl de l'hi- 
lipps II. 
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« <|tie doua Lconor le dira. Ô" Luis Sunnienlo (') sera 
•< présent, quand dofia Leonor réglera ces différents 
•< points; il interviendra aussi à la fixation, des 
•< dépenses et à la reddition des comptes : tout ee qui 
« concerne l'emploi des deniers lui sera soumis. 
« 4° Ledit Francisée- de Medrano fera rapport de tout 
" à ladite dofia Leonor et audit Luis Sarniienlo, afin 
« que l'infant soit mieux servi, et qu'il y ait en sa 
>< maison l'ordre qu'il convient « 

Dans des ordonnances de payement de Tannée 1550, 
nous trouvons mentionnés, comme officiers de la 
maison de (ton Carlos, après dofia Leonor de Masca- 
refias : Francisco Osorio , aumônier (limosnero); 
tîaspar Muriel, chargé en elief des dépenses de la 
table (despensero mayor de mesa); Fernando Ortia 
de Bibanco, contrôleur de la dépense (veedor de tos 

(') Oou l.uis Sarmicnlo de Memlua.i, qui av.iit négocie à Lisbonne, au 
nom île l'empereur, lu mariage, du primu l'L^ijipe a vue la pi-incube 

Marie, o! qui élail revi en Ca-tdle ;i la «uile du ci'tto primasse. 

En (Mi, il accompagna eu Portugal doua Juana, sœur do Philippe, qui 
allait y upouser lu iiriii't- U.in Juan. el ru-=la dans ce pays ronune 
aiTdia.-smluiir de r.iii jiivcin-. [t w tilm-i,m rir ilwum.'jiftis iwlit/is |«rn la 
hitloria il, Espann. t. XXVI, p. mi. - Sisdoyil, Ht. XXVI, g ï.) 

■ l'r lliriaim-nle, e;iie l-'i'iHiti-i n de Meilrann d'iiija cargo de qu'el 
Hliii-liï-siiiminfarile -ci liien serve lu, luiiiemln e-pccial cuidadode mirât 




Medraiio du de Iu le cuenM y rajuri .1 Ni rtrrlu ilnû.i Lcnnnr y al drrlio 
Luis Sarinienlo, para qu'el dii ho infante se.i mejor servido, é haya la 
bueni cirdeii que convenga en 'u cou. - (Archives de Simancas, Casa 
mil, leg il] 
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gantas); Fcrnan Alvarez Osnrio, garde de l'argenterie 
et du linge (t/ite fué recibido para feiier cargti de la 
plata y ropu); Jorge Suarez et Juan Lopez, domes- 
tiques d'antichambre (reporteras de camus); Juan de 
la Pefia et Pedro Hurlado, huissiers (reposleros d'es- 
tradus); Juau Bernaldo, maréchal des logis (aposen- 
tador); trois pages, don Antonio, don Benilo et doit 
Alonso de Tcves ; deux cuisiniers, un brasero, un 
portier, une lavandière et une eselave, du nom d'An- 
lona ('). 

Don Carlos était encore à Toro avee sa Ijnile dofia 
Juana, quand Philippe revint eu Espagne au mois de 
juillellîiSi. Il continua d'y résider, même après que 
la princesse, au mois de juin de l'année suivante, en 
fut partie pour Lisbonne, où elle allait épouser le prinee 
don Juan, héritier présomptif de la couronne de Por- 
tugal. La séparation de dorïa Juana et de son neveu 
fut des plus louchantes ; ils pleurèrent l'un et l'autre 
durant trois jours. On entendit don Carlos s'écrier eu 
sanglotant ; « Que va devenir l'enfant (ainsi s'a p pelai l- 
« il lui-même), seul ici, sans père ni mère, mon aïeul 
■c étant en Allemagne, cl mon père à Monzon ? » Il se 
jeta dans les liras de don Luis Sarmiento, qui avait 
reçu l'ordre d'accompagner la princesse, en le priant 
de revenir bien vile (-). Celle scène, racontée par un 

('] LéJiile il" :t juin lijSti, ilnum-e, -.nus II! nom du roi Chiirlus, ]i,ir 
Mixîmilien et Marie, eouwrneiira <lf royaumes d'Espagne. (Archives 
île Sriiiiinuis, fnsn nul, Itg. II.) 

(*) " .... A h ji : i r 1 1 r | n iSt I,, iirinri'i:i iti- Ifn n, (ni! ru-a j>r»lnfa =11 dre- 
piilimienlo :M infant--, 'jue ilurd ti c- (lui. cl Uni ni di'l 11110 y dcl oho. ... 
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témoin oculaire, prouve qu'an moins dans ses pre- 
mières années, don Carlos n'élail pas dépourvu de 
sensibilité. 

Jusqu'à 1 ajje <fe sept ans accomplis, Philippe hissa 
son lils cnlrc les mains des femmes. Sur la fin de 
la52, il résolut de lui donner un gouverneur. 11 tenait 
alors, à Monzou, les corlès d'Aragon, de Catalogne et 
de Valence : il commanda à don Anlonio de Rojas, 
S" de Viltcrias de Campos, son premier sonunelicr de 
corps, ii Gntierrc Lopez de Padilla, l'un de ses mai- 
(rcs d'hôtel, el à Jean de Vandencsse, son contrôleur, 
de lui soumettre un projet pour l'organisation de la 
maison de l'infant ('). Le gouverneur sur qui il avait 
jelé les yeux était don Antonio de Rojas lui-ménic. 
Ce seigneur alla chercher don Carlos à Toro, et le 
conduisit à Madrid: il n'entra toutefois dans l'exer- 
cice de sa charge qu'après l'arrivée de Philippe en 
celte ville, qui eut lieu le 13 janvier lîi55( J ). 

L'année suivante, Philippe quîlla de nouveau l'Es- 
pagne : celle fois, c'était pour aller épouser la reine 
d'Angleterre, Marie Tudor: il s'embarqua à la Corogue 



it-iili'invtil nue l'iiilipi^ III |<ui[i lii miiMjti ilo ■■m lils. m In lislt des 
Sllirlers dont il li composa. 
[■) VjMiEflEMr, Journal i|..> s ray.^' île Ch;ii-le.<-(Jiiint et île L'hilijipc II. 



CHAPITRE ]. Il 

le 12 juillet (')- Avant son dépari, il nomma précep- 
teur de son fils Honoralo Juan : « L'expérience que j'ai 
« acquise de votre bonlé cl de voire science, pendant 
u le temps que vous avez été au service de l'empe- 
ii rcur cl au mien, — lui écrivit— it — m'a engagé à 
•i vous choisir pour maître de l'infant don Carlos, 
■c mon lils, comme don Anlonio de Rojas vous le dira, 
u Je vous charge beaucoup de travailler à le former 
« à la vertu cl aux connaissances humaines, ainsi 
« que vous le devez à la. grande confiance que j'ai 
ic placée en vous, en vous donnant un emploi de lanl 
ii d'importance » Un religieux sur lequel nous 
savons jicu de chose, fray Juan de Mufialones. élail, 
depuis quelque temps déjà, chargé d'enseigner au 
jeune prince les premiers éléments de la grammaire : 
Philippe le remercia de ses soins et l'invita à les con- 
tinuer, scion les instructions qu'il recevrait de don 
Antonio de Rojas ('). Don Carlos devait résider à 
Valladolid, auprès de sa tante la princesse doùa 
Juana, veuve, après un au de mariage, du prince don 
Juan de Portugal, et que l'empereur a va il nommée 
gouvernante des royaumes d'Espagne pendant l'ab- 
sence qu'allait Taire son fils. 

Le choix que le prince avait Fait d'Ilonoralo Juan 
fut universellement approuvé. Né à Valence le 14 jan- 

('] Vasiienesse, Journal (Jiw ïoya^i.s ili- Cllmi l^-Quin t .-t iiu Pljiiipj.e II. 

(*) Lallre du 3 juillel (351, ;i|wri Atji. Kiitchlh, Prineipis chnslianl 
nn lirUipim pjfrfi.iliii, rU\, Uni, in- S", |i. I3fl. 

{') Lelllu de la nit'iiie ilak', iUihs h ('«ttccwu tlO' iinicnlas inW\- 
(oj, ele , I. XXVI, (.. 3%. 
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vicr 1307, cl issu d'une famille ancienne et distinguée,, 
Juan, après avoir fait de brillantes éludes dans son 
pays, éluil allé à Louvain, où il avait suivi les lettons 
<lu savant Vives : il passait pour un des hommes les 
plus instruits de l'Espagne : « Sa science dans toutes 
ii les branches des belles-lettres — dit un eontempo- 
« rain — csl si grande el si rare qu'elle a émerveille 

tous ceux de notre temps, italiens, allemands, fran- 
■■ çais, flamands, anglais, espagnols, (jui sont vérila- 
•• blemeul doctes, el qui tous rendent témoignage de 
« son génie extraordinaire, ainsi que de la variété et 
" de Icleudue de ses connaissances dans les littcru- 
« turcs grecque et latine,, dans la philosophie nalu- 
« relie et morale, et dans les mathématiques {'). » 
llonoralo Juan à un savoir prodigieux joignait le 
earaetère le plus élevé el des mreurs exemplaires. 
Charles-Quint, qui appréciait le mérite, l'avait appelé 
à sa cour ('). H faisait partie de la suite de Philippe, 
quand ee prince passa aux Pays-Bas, en I5î8 ( ! ). 

C'était une difficile et délicate mission que celle 
qu'acceptait le disciple de Vives -, mais aussi quelle per- 
spective n'olïrail-elle pas à celui à qui elle était con- 
fiée! 1 Adrien d'Ulrcchl, précepteur de Cliarles-Quint, 

CI ■ Su nciL-ntM .-H l.xlj ^ni-i" ,k> lolrai ps tan ta y ian rara, que 
igue eu los autore* jritgos y hlûios, y en la lllosoL nuliiral y nioriil, y 
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s'élnil élevé des derniers ranfis île la hiérarchie ecclé- 
siastique jusqu'au trône pontifical. Juan Alaninez 
Siliceo, de simple professeur de théologie en l'uni- 
vcrsiié de Salamanque, était devenu cardinal cl 
archevêque de Tolède, pour avoir élé le prcecplcur 
du prince Philippe. Honora to Juan ne se trouvai! pas, 
il est vrai,, dans les mêmes conditions ; il était laïque : 
mais que fallait-il pour que, lui aussi, il pût aspirer 
aux liâmes dignités de l'Église? 11 fallait sculemeni 
qu'il prit les ordres, et ce Tut ce qu'il lit, avec l'assen- 
timent du roi. dans la cinquième année de l'exercice 
de sa charge ('}. 

Juan ne perdit pas de temps pour commencer l'édu- 
cation de don Carlos, puisque nous le voyons, dès le 
mois d'août 153-i, lui donner ses premières leçons (-). 
Quelques mois après, il soumit au prince Philippe, 
alors en An file [erre, le plan qu'il se proposait de sui- 
vre pour développer Rraduellenicnl l'intelligence de 
son élève : Philippe, tout en approuvant ce plan, 
engagea le précepteur de son fils à mettre entre ses 
mains, dans le principe, les ailleurs les plus faciles, 
afin que les difficutlés ne le rebu lassent point, et ne 
lui fissent pas ahhorrer l'élude C). 

[') - Ile hnlgado cfo que as Julcrmins3SKi9r.fi a muiliir i'tliilo, riimo 
esrrivfs que io nveys liei-lm. pimpie sera nasii praprjsilu para e] ret.lr 
y asislir à la missa, fuma tvncn nrdeiiadn. . (Lettre du roi à lïonornlo 
Juan, écrite de Bruxelles, ie 3) mars ISS9, ap. KirciK, p. 110.) 

|') Dans une lettre i n date du i novembre IS.U (ap. Kincueii, p. 130). 
Philippe II exprime a Juan h .alisr.idimi un laquelle il a appris, pnr 
la sienne du SB août, qu'il a rommenré - à Iprr al jurante. » 

('] ..... Loque me j'arecs sobiucllo es que poraora, à les prrntipios, 
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De son cùlé, Charles-Quint écrivait à don Antonio 
de Rojas, ei grand maître de don Carlos : Don 
« Hcrnando de Rojas m'a rendu compte avec détail 
ii de In santé de l'infant et d'autres particularités que 
« j'ai été charmé d'apprendre, comme je l'ai été de 
« savoir qu'on observe un ordre tel qu'il ne se refuse 
.1 pas à l'élude, et qu'il est si bien corrigé et disci- 
« pliné. Je vous en remercie et le liens ù service, 
«i Quoique cela ne soit pas nécessaire, d'après le soin 
« cl la diligence que vous apportez en tout, je vous 
« charge d'être Irès-allentif à ce qu'il vive retiré, et 
<t de faire en sorle qu'il se modère dans ses actions, 
« qu'il ne soit pas aussi libre qu'il l'a élé jusqu'ici, 
« car on me dit qu'il l'a été trop, et vous comprenez 
« les conséquences que cela peut avoir, surtout eu 
« égard à son âge; enfin je désire que vous l'éloignicz, 
« autant que possible, de la société des fcmnies('). » 

Les soins d'IIonornlo Juan produisirent d'abord le 



que nu mpnester. seguod el rnldido y dillgeoi laquera lodu pono*. 
n> iur?:.n mire:- mue ho ru' *« nviipnn •n'u ru J. -if/.nnin i;jf wi 
ifmplodo y moderadu. y no lau lilirc como hasls jqui, qun mo diron 
que ba sido ilemasiado. pu<-i vo» lo quo eu Mu va. eï^i-ulmenle 
irmendo lus ono» que lient njiirijnduV loqin- -i Wnuw dn Ijcomu- 
inrafinn de lj« mufjere»..,. • (t*ilrp du 10 janvier IBM. frrlie df 
Bruielles, Unns la Cn'wnon rte rfncumrnfoj tnéHlot , elr . t. XXVI . 
P ("SI 
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fruil qu'il jioilvail s'en promettre : l'infant montrait 
de l'application : il écoulait avec plaisir les leçons qui 
lut étaient données ; il en profitait. Il ne manquai l 
pas. d'ailleurs, d'esprit naturel, et l'on citait de lui 
des saillies dont on lit même un recueil , pour l'en- 
voyer à l'empereur, son aïeul ('). On conçoit la joie 
de Philippe, en recevant des nouvelles aussi satis- 
faisantes 

Malheureusement, comme ou le verra bientôt, celle 
ardeur de don Carlos pour l'élude ne se soutint pas: 
ce beau commencement eut une suite qui y répondit 
peu. 

('] Relation de Fi'dmrn |t.]i|n;mi, i.iiie nu sénat e I L r Vriii.sc on »;;:;;. 
Voy. nos Belalious tits ainbussiflriirs réailieiis utr I liarks- Quint it 
Philippe II, p. lio. 

('] Philippe, Écrivant, <k' Bruxelles, le 2 mai lli:if>, a llonorato Juan, 
lui accuse la réception du sa lettre du !3 mars, et ajoute : . Hol S uu don 
* clla, por los uuevu;- que me dais de loi est ucl 10s dd principe mi hijo, 

- major coiitcntamieiilo, que ht que tr:ilii|r> que k'rnays sale t\ 
■ [rulo que yo Jfwa. >. [Kinrirtn, p. MR.] 

Voy. encore ce qu'Honora lo Ju.nl dit d-'S l'ommenceracnls de don 
Carlos, dans sa lettre du 30 octobre 1358, que nous donnons à la fin du 
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Abdication de Charles-Quint. -Philippe- II est proclamé i Valladnlid : 
don Carlos préside cet le eérémonir. - Joie et impatience mani- 
feslées ]ar le jeune prmrc. à la nouvelle du débarquement de l'em- 
pereur à T-aredo. — l.ellre qu'il lui écrit. — Entrevue de Cliarlcs 
avec son pelil-Ols. — Il arrive a Valladolid; séjour qu'il y (ail. — 
Scène plaisante entre lui cl le prince, fi qui il rarnnlail ses entreprises 
de guerre. — Don Carlos veut avoir un poéle qu'il avait apporté des 
l'a J5- Bas; il te lui relue. — Versions différentes sur lu jugement 
porté par l'empereur de son pelll-llis. — Amélioration dans les éludes 
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cisco Osorio; témoignages opposés de don Carda île Tolède, qui 
supplie l'empereur rl';i[>| ■i>h.-i- -nu pelii -fils auprès de lui. — Lt prin- 
ceasa écrit à son père pour le même objet. — Induction qu'on peut 
tirer do ces dimarchea. — rorlrait de don Carlos par l'ambassadeur 
vénitien Badoaro. — Motifs qui portent Charles -Ou in L à termer 
l'oreille aux supplications de dan Garcia de Tolède. — Influence de la 
mort de l'empereur sur les penrhanls de don Carias : lettre nofable 
de son précepteur au roi ; réponse de Philippe. — Invasion des doc- 
trines lulliériennes en Espagne : Constanlino l'once de la Fuente, 
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Afiii-lmo L;i/jlb. — Uivutivoi le , par l'imiuiMlum . d'un foyer du 
iHlIicranismi' .i V.ill.i.loli.l . arrc-liiiun .1,-. allilies a la iimn-dle sii-lc. ; 
poursuites dirigées tnnliv i<u\. — InJkuialinTi el nilére tlo Cliitrlt-s- 
Quinl, lin apprenant que le lulhér.inisme a pt'Tiélrij dans \a CasIilJe : 
il ocril Icllressurlcllrcs pour que 1rs hurélirpips soient c)i ill ié* cxcin- 
phiin-ment ; il munie nuijada h Valladnliil ; il lail des recomm; indu- 
irons expresses ;'i sen lilr= dans son codicille. — Aiiln-da-Té ri-li-liré □ 
Valladolid, fii présence du doiia Juann cl du don Carlos : serment 
qno lu priurcsse el le piïm c piètent cnlri' te.- nuiiin des inrini-ilenrs. 
— Assertion (le [.toreiile ;'i ce sujet, dénuée de preuves. 



Usé par les fuligncs el les maladies, las des gran- 
deurs dont quarante années d'exercice du pouvoir 
suprême rayaient rassasié. Charles-Quint avait pris la 
résolution de descendre du trône, pour passer le rcsle 
de ses jours dans la retraite et la solitude d'un cloître, 
au fond de l'Estrémadure. Le 23 octobre ISîjà', en 
présence, des étals généraux des Pays-Bas assemblés 
au palais île Bruxelles, il céda à son tils la souveraineté 
de ces provinces; le 16 janvier suivant, il abdiqua les 
couronnes de Castille, d'Aragon et de Sieile (') : il pos- 

iM.lil ■ ■■■■ -> lllf lu r 5 -iJiL.lfc. |< <<>ijil< iji 

gne; il le transmit au roi Philippe le 10 juin 1336f). 
Des considérations politiques dune haute importance 
lui firent différer jusqu'au mois de février 1358 la rési- 
gnation de la dignité impériale. 

Les actes de renonciation de Charles-Quint aux 

(') R/lraïtitrl mon <!•■ Clinrlfi-ftniut on nnmistt ir ifc Ynsh: lulro- 
duclion. |>. Ml. 
I'] ftW.,p, 117. 
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royaumes d'Espagne parvinrent à Valladolid vers le 
milieu du mois de mars : la princesse dofia Juana, 
dont son frère venait de confirmer les pouvoirs, prtl 
incontinent les mesures nécessaires pour faire pro- 
clamer le nouveau souverain. Le 28 mars, à trois 
heures de l'après-midi, don Carlos (') partit du palais 
de Valladolid, précédé de deux rois d'armes, et accom- 
pagné de don Duarte de Almeida, ambassadeur de Por- 
tugal, de Févêque don Antonio île Fonseea, président 
du conseil de CaslilFu, de Févêque de Lugo, du due de 
Sesa, de l'amiral des Indes, du marquis de Mondejar, 
du comte de Tendih\. son fils, du comte de Buendia, 
du comte de Gelvcs, de plusieurs autres gentils- 
hommes, et des membres du conseil de Caslillc, de la 
chancellerie et de la contaduria mayor j il se rendit 
sur la place, où avait clé dressée nue estrade au centre 
de laquelle était un dais de brocart d'une grande 
richesse. 11 s'assit sous ce dais, et fit placer, à sa gau- 
che, sur l'estrade,- l'ambassadeur de Portugal : les 
prélats, les grands, le conseil, la chancellerie, la coh- 
tadurla mayor se rangèrent tout autour, debout; les 
deux rois d'armes avec deux massiers étaient devant. 
Le magistrat et le conseil de la ville arrivèrent peu 
d'instants après ; ils apportaient l'étendard de Caslillc 
Don Carlos se leva ; H lit déployer l'étendard , et le 
prenant en mains, avec l'aide de don Antonio de Rojas, 

('(■Dofia Juana écrivait au roi le 36 mars; Ha parescido que H 
■ principe mi sotirino, cou fos comejos y la villa, se halle en el 3ti!o 
« que duslo se hiiiere, y m?r el que levfliilnrf et pendnn. » (Archives de 
Sim.incas, Elltvto, leg. Mï.) 
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son gouverneur, il dil il haute voix : » CasliNe! Cas- 
« tille ! pour le roi don Philippe, noire seigneur ! » 
La cérémonie terminée, il retourna au palais ('). 

Charles-Quint s'était proposé de partir pour l'Es- 
pagne avant l'hiver de \38H : des circonstances que 
nous avons rapportées ailleurs (■) le retinrent aux 
Pays-Bas beaucoup plus longtemps qu'il ne l'aurait 
voulu : ce fut seulement le 15 septembre de celte 
année qu'il s'embarqua à Flessingue. Il descendit à 
Laredo le 28. 

Dès que don Carlos apprit l'arrivée de l'empereur 
en CasLille, il manifesta la joie la plus vive, avec une 
extrême impatience de voir son aïeul ( 3 ). 11 voulait 
aller à sa rencontre : don*Garcia de Tolède, qui avait 
remplacé auprès de lui, dans les charges de gouver- 
neur et de grand maître, don Antonio de Rojas, mort 
depuis peu. eut beaucoup de peine à l'en empêcher: 
il n'y parvint qu'en lui disant qu'agir ainsi, sans con- 
naître la volonté de l'empereur, serait lui manquer 
de respect ('). Le prince alors se détermina à envoyer 
à son aïeul don Pedro Pimente), gentilhomme de sa 
chambre, porteur de la lettre suivante, qu'il écrivit et 
rédigea lui-même (') : 




[') - .... l'an) delcueita, no I:- li ibab oi-n mtJ.n mio draille que ta» 
gran desacato séria dotcrminai nada sin saber la voluntad V, M. » 
(Ibid.) 

(*) - .... Sin avudarse de nndie, » dit ilon Garcia deToiède dans sa 
Mlrirdii 1 i>rlntirt\ 
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<i Sncrëc Impériale el Catholique Majesté, 
« J'ai appris que Voire Majesté est arrivée saine el 
sauve. Je m'en suis réjoui infiniment, cl (anl que je 
ue le saurais assez exprimer. Je supplie Voire Majesté 
de me faire savoir si je dois aller la recevoir, el eu 
quel lieu. Don Pedro Pimente), gentilhomme île ma 
chambre et mon ambassadeur, va trouver Voire Ma- 
jesté. Je la supplie d'ordonner ce qui se doit faire en 
eela, pour qu'il me l'écrive. Je baise les mains de 
Votre Majesté. Valladolid, 2 octobre. 

« Très-humble Mis de Voire Majesté, 
« Le Prince {'). »' 

Don Pedro Pimente! fui reçu par l'empereur, le 
8 octobre, à Agiiera ( 3 ). Charles-Quint, après l'avoir 
entendu, choisit, pour son entrevue avec son pelit- 
fils, le bourg de Cahezou, à deux lieues de Valla- 
dolid , où il arriva le 20 octobre. Il est à regretter 

p) Voici le telle, dont on trouve™ lebc-slmile en tttedecovolnme, 

et qui il «lit ]iiiUlii! iliins la Culirtitiii itr ilunimculiis inédites , de., 
t. XXVII, p. 183: 

- S. C. C. H', 

■ ïo i gabtdo que V. M 1 csLi en sahamt'nlo, y e holgado dello in- 
Dnilamenle, lanlo que no lo puedo mas oncarocer. Suplicu â V. M 1 m*: 
hapi satur si e. île salir à recebir à V. M', y adonde. A y va don Pedro 
l'imonlul, yeril illumibie île uii r:iiu:ir;! y mi njiîi;i\;ul»r, al quai suplifo 
a V. M' mande lo que en eslose ha de bazer, para que él me lo escrlva. 
Bcsn las manos de V. M 1 . En Valladolid, ï d^ olulire. 

. Muy humilile liijo de V, M', 

• Et Pmkhm. " 

I 1 ) flrfrailrd mortdt Charlrt-Qumt, etc., I I. p. II. 
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que le majordome Quijada et le secrétaire Gazlolù, 
auxquels nous devons lanl et de si minutieux détails 
stir les faits et gestes de l'empereur pendant son 
voyage à travers la Caslille ('), ne nous apprenne ni. 
rien de celle entrevue, qui aurail fourni plus d'une 
particularité intéressante à l'histoire : car Charles- 
Quint ne connaissait pas encore son petit-fils, ayant 
quitté l'Espagne, la dernière fois, en 1545. cl sans 
doute il élait avide de juger pur lui-même des espé- 
rances qu'il pouvait fonder sur celui qui était appelé 
à continuer sa dynaslie. Quelques jours auparavant, 
à Palenzucla, Quijada lui disant la fêle que le prince se 
faisait des moments qu'il allait passer avec lui, il avait 
répondu que celle ardeur se calmerait bien vile('). 

L'empereur fil son entrée à Valladolid le 21 octo- 
bre; don Carlos alla au dcvanl de lui jusque hors tic 
la ville, suivi des grands qui étaient à la cour. Un 
témoin oculaire raconte que, comme le temps élait 
un peu froid, il s'était vétu d'une robe fourrée qui lui 
seyait à ravir el lui donnai! l'air d'un étranger ('). 

Charles-Quint passa deux semaines à Valladolid. et 
eut ainsi tout le temps de juger du caractère cl des 
penchants de son pelil-fils. On rapporte qu'un jour où 
il lui faisait le récit de ses entreprises de guerre, il le 

CI Retraite et monde Chartes-Quint, de, i. Ici U,passim. 
(■] /bfd., I !, ]i. i7. 

[') i .... El dia que salio à rrruliir a Su !Iap.'.-taJ, liaiia un poco 
fresco, y Ucvo >m;i rn|i;i alorrada niirr le |i,ira:i:i muj bien, y pareria 

Su Altea eslrangero (Lollre de Fr 'lare. Osorlo b Philippe II, 

rlu 26 orlnbra I5!>6. dans l.i Rtlraite cl mm-t rte Çharlcs-Qttml aa mn- 
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trouva si attentif qu'il en éprouva un plaisir extrême : 
il s'émerveilla surtout lorsque, lui ayant dit la néces- 
sité où l'électeur Maurice le mit de s'enfuir, le jeune 
prince lui déclaraqu'il était content de ce qu'il venait 
d'entendre, mais que, pour lui, il n'aurait jamais pris 
la fuite. L'empereur eut beau lui expliquer qu'il y 
avait été contraint par le manque d'argent, de capi- 
taines et de soldats, ainsi que par l'indisposition de sa 
personne : il répondit toujours qu'il n'aurait jamais 
voulu fuir. L'empereur chercha à lui faire com- 
prendre alors que, s'il y avait eu un pareil nombre 
de ses pages qui eussent cherché à s'emparer de lui, 
il lui aurait bien fallu prendre la fuite : il répliqua tout 
en colère, au milieu des éclats d'admiration et de rire 
de l'empereur et des personnes qui élitienl présentes, 
que lui jamais ne se serait enfui (').- 

Un des traits par lesquels se manifestait, dès ce 
temps-là, le caractère de don Carlos, était une véhé- 
mence de désirs que rien n'arrêtait. Charles-Quint 
eut l'occasion de s'en convaincre. Ses infirmités le 
rendant très-sensible au froid, il avait apporté des 
Pays-Bas un poêle pour échauffer sa chambre. Ce 
meuble n'était pas connu en Castille; don Carlos 
lui témoigna l'envie de l'avoir, et il y mit une telle 
insistance. ( : ). que son grand-père fut oblige de lui 

{•) Relation de Federico iladoaro faite au sènil lie Venise, en 1557. 
[Relations des amtwstaileitrs teiiiliens snr Cliarlrs-Quinttt Philippe II. 
P- U.) 

») Lettre de (Jiiija.lj mi seiTirlaiiv ÏHtqueii, du K no-cmhre ISSO. 
[Retraite rt mort rfî Charln-Quint, etc., t. t, p. 37. J 
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répondre : « Tu l'auras quand je serai mort ('). u 
Nous avons des versions différentes sur l'impression 
que l'empereur, en quittant Valiadolid, emporta de 
l'héritier présomptif de la monarchie espagnole. Selon 
l'aumônier du prince, Osorio, il aurait été si charmé 
de son petit-fils qu'il aurait voulu qu'on l'apuelàl au 
conseil d'État, quand on aurait eu à y discuter des 
affaires importantes Selon d'autres, au contraire, 
il aurait dit à !a reine Eléonore : « Il me semble 
« qu'il est très-turbulent; ses manières et son humeur 
' « ne me plaisent guère ; je ne sais ce qu'il pourra 
« devenir un jour ( 3 ) : » il l'aurait même repris sur 
le peu de respect et d'égards qu'il montrait à la prin- 
cesse doua Juana, sa tante ('). » . 

Quoi qu'il en soit, après cette séparation de don 
Carlos d'avec son aïeul, qu'il ne devait plus revoir, une 
amélioration se lit remarquer dans ses études et dans 
les exercices de son âge auxquels on s'appliquait à le 
former ('}, amélioration assez peu sensible toutefois 

j'j Charte-Quint, son abdication, ton séjour et su mort au monasttre 
île Yuste, par SI. Migket, [i. I5J- 

(') • .... En fircm maueraSu Maeestadse liuclca con el principe nueslio 
senor, y me dicen que lieue rauy Lirjii cucu ■iiiarji-.ciLio de Su Alteia, y 
mueslra que es lunlo que, cuando su Directe re aigû que importe, le a Su 
Mugeslad de lenerle eu ransejo d'iislado.... ■ (Lellie du 36 oclobreloKi, 
cilfep. SI, noie 3.) 

(*] Manuscrit du chanoine Gonzalez, cilo par M. SIignet, Omr/fs- 
Quint, etc., p. 153. 

('1 . Ileprehcndio ■< 1 prn:i:i|X' -n niclu -u por-s miMirj i mucha desen- 
boltura cou que livia y tralaba cou su lia.... » (C»Bneni. Ilistoria de 
Felipe II, llv. II. chap. XI, p. 91.) 

(•) - .... Hasla agorj no se lia ofrecidu de que BVitAr a V. SW en 1» 
orden de vida que el principe tiene, .... corilmuiindo lu del eslmlio y 
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pour que son précepteur crût devoir encore engager 
le roi à lui adresser des exhortations à ce sujet ('). 
A la vérité, don Garcia de Tolède prenait à tâche de 
lui épargner tout travail, toute fatigue, qui aurait pu 
nuire à sa saule ( ! ). 

Une, lettre de ce seigneur, qui porte la date du 
27 août 1557. nous donne des renseignements très- 
prceis cl irès-emieux sur In situation physique de 
don Carlos, sur l'emploi de ses journées, et sur les 
dispositions qu'il montrait: 

<i Le prince — écrit don Garcia à l'empereur — 
est en lionne saule, Dieu merci. En ee qui concerne 
le manger, comme en tout le reste, sa vie est bien 
réglée. Il se lève avant sept heures ; la prière et le 
déjeuner le conduisent jusqu'à huit heures et demie, 
que commence la messe. Après la messe, il se met à 
ses études. A onze heures, il dine. Le dîner achevé, 
et jusqu'à son goûter, qui a lieu à trois heures cl 
demie, il cause avec les personnes de sa maison: it 
joue aussi un instant au truc ou au palet, et Tait un 

estas cosas haie Su AU" r on i>oci iin lium niu. h;iy lui'Ui mejoria en 
ctlas..,. ■ (Usure du don Garcia du Tolède ;i l'empereur, du fJ juil— 

(') ■ S. A. esliidiu rauù all.i il un el iii.m ,h: Lis Na\as, que es tsl 
que ma? veces se ha lulhulu eu eus lidones, itunuut! inurho liur:i al 
raso que V. W eu sus carias se lu ucuerdo, c]uc hariu lu deseo alguuaa 
veces... • (Lettre d'Uonouilo Jujh au roi. du î août IS57, dans la 
Coltccion de doamtnloé iuàlilos. etc., L XXVI, p. 173.) 

(') - .... Eu niii^una rofa iclu mas du lu que imlieud» que no 
cliiede Hafim à la sali»! île Su Allezj. .. - (l-elliv de dou Uurda de l'olive, 
du ïn juillet 1657.] 
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peu d'escrime. Dès qu'il a goûté, il prend sa leçon- H 
va quelquefois à la campagne, avant ou après le souper, 
selon le temps qu'il fait. Il se couche ordinairement à 
neuf heures, après qu'il a dit son rosaire, de manière 
qu'il passe au lit neuf heures et demie, et quelque- 
fois dix. 11 dort si bien que, depuis plus d'un an que 
je suis à son service, il s'est éveillé une seule fois, à 
cause de quelque indisposition qu'il eut celte nuil-là. 
11 n'a pas bonne couleur, el jamais il ne l'a eue ; mais, 
comme il ne se porte pas mal, il n'y a point à s'en 
inquiéter. A l'égard de ses études, il est peu avancé, 
parec qu'il étudie de mauvaise grâce. 11 en est de 
même des exercices de la gymnastique et de l'escrime. 
Pour tout, il a besoin d'élrc excité par l'appàl d'une 
récompense. Quelquefois il a couru à cheval; mais 
je ne l'y laisse pas monter souvent, parce que j'ai 
appris qu'il csl trop évaporé, pour pouvoir le faire 
sans danger ('). » 



(') . S. C. Ç. !K... Su AU-' i- silii, ;i liiui sracias, y en todel 




alpun.ralo a lus la uros u u lus lujus, y l'.-srimc un |kko : duspuùs ilts l;i 
mchi'iida eoiuimzu la liiiuu. .-nie Su AU 1 ïi'/jjs al campo, àuli's 

île cfiiar ci despues, sLgun liacu «I dia. Acuéstasc ordinarïameiitii a las 
num'e, uavinndu rciiidn unl.'i un rowirio, du maniera i|ue nstà ™ lu mina 
nueve boras y rnedia. » ul;;iuia* vivus diiv , iltua inu tau Ltiun que. desde 
i\ve yu siiio.i Su AIE" lia-L:i uj , qui- ;t mas iti; un afio, no ha despurlado 
mas de u Mil iioclic, que line fiel ta iudi-pu.-ii.inn. La tulur no Inio liuuna, 
y sk-mpre la ha li-uido u-i, pmi, c-nn un >vr de mala dispusidon, no !iay 
que parai va fslfl. Lu lu di'l rondin i-sla [«<■ u i-piok'ihado, purque In 
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D'après les lignes que nous venons de transcrire, 
il semblerait qui; don Carlos jouît d'une sanlé satis- 
faisante. Cependant on lit, dans un autre passage 
de la môme lettre : « Jusqu'aujourd'hui, je ne sache 
'i pas que les médecins aient pensé à donner quel- 
le que chose au prince pour la bile. Je ne consen- 
'< lirais pas qu'ils le lissent, sans en rendre compte 
« préalablement à Votre .Majesté. Je ne vois point, 
« d'ailleurs, qu'il y ail nécessité, quant à présent, 
•< de lui administrer pour cela des médecines ('). » 
Or, celle bile, ce teint blême du prince étaient des 
symptômes réels et sérieux du mal qui éclata peu d'an- 
nées après, et qui rendit sa jeunesse si languissante. 

Quelque temps auparavant, Kuy Gomez de Silva, 
qui possédait toute la confiance de Philippe 11, avait 
élé envoyé par ce monarque en Espagne, avec la 
mission d'y solliciter l'envoi de prompts secours en 
hommes cl en argent ( ; ). Cabrera prétend, à tort, que 
litiy Gomez était chargé d'emmener don Carlos aux 
Pays-Bas, pour cire reconnu comme futur souverain 
de ces provinces, et les gouverner après le départ du 
roi, mais que son incapacité en lit abandonner le 

haco de mala pana, ; iinsiinism') 1ns ii[;i>- l'ic: riuio- «V jusar ; osgremir : 
que para lodo en menesler pri'inh. Aljjiinns sea* lia oirndo à caballo, 
pero noie lie dexudo hazer rsto mu. 1k. s. pfrqno intit iido que esta mny 
descuidadoà cakit[i),]i;ira bin-i'Uu -lu pclifro.. . ■ [Àrchlvrs deSimancas, 
Eslaila. leg. 1 19.) 

[') • Hasla agora no sè que lo- iiicdn'ii ajan tniludo do dar ninBUna 
cosa al principe para la raiera, ui yo lo consinliera haïer, sin dar pri- 
mera qiienUi dello à V, M*, ny vto que lenga necesidad liasla aRora de 
préparer esio con medidnas. ■ 

[') Retraite et morl di Charles-Quint, etc., I. II, p, 1,111. 
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dessein ('}. Les instructions de Ruy Gomez sont con- 
nues aujourd'hui ; elle ne disent mol de ce projet (*), 
non plus que les documents si nombreux qui ont été 
exhumés des archives de Siniancas, depuis quel- 
ques années, sur les hommes et les eltoses de ce 
temps-là. Au contraire, dans celles que Philippe II 
donna, le 3 juin 1558, à fray Barlolomé de Carranza, 
archevêque de Tolède, on trouve la recommandation 
suivante, au sujet des démarches que ce prélat devait 
faire auprès de la reine Marie de Hongrie, afin de 
l'engager à reprendre le gouvernement des Pays- 
bas : « Si la reine vous parle d'emmener avec elle 

" véritable remède à la situation présente, vous lui 
« direz que, quand le prince aura été inauguré dans 
« les royaumes de Castille et dans ceux d'Aragon, de 
<• Valence et de Catalogne, il en pourra élrc fait ainsi 
« qu'elle le jugera convenable : alors le prince sera 
" plus Agé et plus propre pour seconder la reine cl la 
■< soulager dans les fatigues du gouvernement » 
Le palais de VaUadolid, où don Carlos habitait 
avec la princesse doîîa Juana, élail devenu insuffisant 
depuis l'arrivéedes reines douairières de France cl de 
Hongrie (*). Dona Juana, désirant que son neveu fut 
plus à l'aise, exprima à don Garcia de Tolède l'intcn- 



[>; Ifiituria !/r FWi;»; //, Jiv. IV, II. pp. tu et IH; clinp. XXV, 

p. ÏI9. 

[*) fttlralH et monde Charltt-QuM. etc., I. Il, p. u«, pp, 153, Ifil. 

Cl Ibitl., t. Il, p. m. 

(•) tbUI., I. Il, pp. 3i, 102. 
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lion qu'il allât occuper la maison du grand comman- 
deur de Castillc, ou qu'il s'établît dans quelque lieu 
dos environs de Valludolid ('). Don Gnrcia prit des 
renseignements sur l'état sanitaire de tous les endroits 
qui pouvaient convenir à h résidence du prince; il 
réunit ensuite les médecins de la cour et de la ville, 
et les leur communiqua. L'avis de ces hommes de 
l'art fut contraire au changement projeté ( : ). Quant à 
la maison ilu grand commandeur, il parut à don Gar- 
cia que, si l'on y transférait l'hahilation du prince, ce 
serait une nouveauté qui pourrait exciter les mur- 
mures du public ('). 

Cependant le roi. à qui doua Juana en avait écrit, 
trouva, avec elle, qu'il importait, pour l'éducation de 
son fils, de l'éloigner pendant quelque temps rie Valla- 
dolid ; il désigna Tordcsillas comme le lieu te plus 
propre à la résidence du prince : il y avait là une 
maison spacieuse cl commode (% celle où la reine 
Jeanne , veuve rie Philippe le Beau , avait passé la 

p) . Slu.iu.os ilijs ha que la piiiiuesa me ili\u que, vislo quan n|iro- 
hulo l'staiu vl apost-nlo dusla casa, pur liuvn en ulla tailla fiuule, lu 
paruria que convenu que el l'i ifii.-îj i-.- niiilLi-u à la M romemkidoi' 
muytii', 0 a otru Jui'.ii il' 1 l.i ■■uni n i .1 J^jri-.K' pii.M*' *u i-.--[ar ri au pla/.ur, 
y cou mas n'guiidad ili 1 Ni iinlL~[ ■iir-h.ru.u dVslf.... - (I.ullru du don 
r.airiu do Tolèdu n l'empereur, du iupiillul l!ïS7. ci-du-sus citùe.] 



('] - QunnlUii lu de la rasa th'\ mmundadoi , piiici iuiiio que sacallu de 
aqui fucra novcuail i'" qui 1 l;i ;;uulu Imviura qur nwriniirar.... ~ [Ibid.) 

H ■ ■ ■■ eoncsler.mu'u mu w iivu Su JI;i;;J qitu lu [sircce que. pai a 
la nianza dcl 1» 1111 i|h\ •■miiiutu' qiiu-csiù al^uiia leiupuiaiia fui'rn dp- 
aqui, y que sea un TurdoiiJaf-, put hnvui «m t>urna rasa.. . » (if»"'f.) 
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el du majordome ne permirent pas iju'il fut donné 
suite aux ordres du roi : ils avaient constaté que 
Tordesillas comptait une foule de personnes atteintes 
de fièvres e[ de létliar^ics ( 3 ). 

L'été de 1557 avait élé excessivement chaud en 
Outille ; un vent du nord très-âpre y signala le com- 
mencement de l'automne. Cette révolution dans la 
température occasionna un grand nombre de mala- 
dies : les deux liera des habitants de Valladolid en 
souffrirent^ don Carlos eut la lièvre. Dans le même 
temps, plusieurs personnes notables moururent en 
cette ville. Don Garcia de Tolède en revint alors à 



('] - Bien qui*™ i[iie la nimbn/ii -M ]innri[ie fueia (• eslnr ceroi Je 
V. W, yorqiie entlendo que le conviens raurho lenelle en paria donde 
V. M* lu vea y cumuiiiquo iimclias vez.es.... - (Lettre .le don Cairia Je 
Tolède, du Î9 juillet.) 

0 Lellresde don Garcia de Tolède, du Î9 juillet et du Ï7 août (EST, 

I 1 ) • ITallaron hnrlos enfermas de 1ère il nas y modorras. • (lettre 
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l'idée de transférer ailleurs la- demeure du prince. La 
situation sanitaire des environs de Valladoliil était 
plus mauvaise encore que celle de la capitale : il lit 
explorer Toro. EUoja, Burgoa; il envoya même jus- 
qu'à VHpria, pour savoir en quel élat étaient ces 
différentes localités ('). Lorsqu'il cul reçu les rensei- 
gnements qu'il désirait, il réunit les médecins de 
Valladolid : celle fois encore ils opinèrent, et unani- 
mement, pour que le prince ne changeât poinl de 
résidence, car, dirent-ils, il ne régnait point dans la 
ville de maladie contagieuse, et l'on n'y voyait aucune 
apparence de peste (*)■ 

Don Carlos avait beaucoup grandi, depuis l'arrivée 
de l'empereur en Espagne ('). Si nous voulions en 
croire son aumônier, Francisco Osorio. les dévelop- 
pements de son intelligence et de sa raison auraient 
égalé ses progrès physiques ('). Mais des témoignages 

(') Lettre de don Garcia de Tolède à 1 empereur, du 6 octobre 1337. 
(Archive! do Simancaî, Eslado, Ick- MB.) — Retraite» mort tir Chnrlrs- 
Quint, elc, t. It.p.MÎ. 

0 Lettre de don Garcia de Tolède à l'empereur, du 16 octobre 155". 
(Archives de Simancos, Estait», leg. MB.] 

fi . El principe créée muchn. ■ mandait nnijuda ,i l'empereur. île 
Valladolid, le Ï3 mars IS58. [Bttraitett mort Si Charin-Quint, etc., 
t. Il, p. 351.) 

Déjà, Ieï7 août i;;:i7. duu Haïr. a rte Tilp.ip lin avilit écrit: . El prio- 
. eijie eslà crecido harlo. ■ {Lellre cilée ci-dtssus.) 

• à esta parte, cl principe ha crecido de manera quu se lu eclia bien 
. de ver. ■ [Cotteeion de documentai inrfnïloi. cle., t. XXVI, p. 409.] 

{*) Dans une lettre dalée du ÎO lévrier 1S08, à Valladolid. Osorio. 
après avoir dit au roi qito don Cirh. liait allfi visiter la princesse doiin 
Juana â Cigale* . njonl.iit : » Kl tnismo dia bolvid ii continuai- su 

* efludio, y en rslo y en Indu gntu cada dm h [pie «■ pueda dew.ir, 
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plus dignes de foi nous peignent le prince sous des 
couleurs un peu différentes. Don Garcia de Tolède 
écrivait à l'empereur le 15 avril 1538 : « Le prince a 
« très-bien passé le carême, pendant lequel il a mangé 
•• du poisson lu moitié des jours de chaque semaine : 
•i quoiqu'il y fut fortement opposé, les médecins 
<c furent d'avis qu'il le devait faire, jouissant d'une 
« aussi bonne santé que celle qu'il a, grâces à Dieu, 
■< cl qu'il continuera d'avoir, j'espère, de longues 
« années, au moyen de la règle qui s'observe aujour- 
« dirai. Quant à ee qui regarde l'élude et les exer- 
» cices corporels, il n'avance pas autant que je le 
« voudrais, et néanmoins je ne pense pas qu'il soii 
■i possible d'apporter plus de soin et de zèle qu'on 
« n'en apporte ici pour lui enseignée toutes les choses 
« qu'il doit savoir. Je désirerais beaucoup que Votre 
« Majesté trouvât bon de lui faire faire un tour à 
ii Yusie, afin qu'elle le vît, et que, après s'être rendu 
" compte des obstacles que rencontre son éduealion, 
ii elle décidât s'il y a quelque changement à apporter 
'i à la manière dont je remplis ma charge. Pour moi. 
<■ jusqu'à présent, je n'y vois rien à changer: mais, 
« comme je remarque que. bien que S. A. ait à mon 
« égard tout le respect et toute la crainte possibles, 
[i mes paroles ni la discipline, qui lui sont pourtant 
<< fort sensibles, ne produisenl pas l'effet désirable, il 

- ù V. H'. - Le 13 mars suivant, il lui mandait : . El principe 006e! m 

- seKor »ann reda dia, en entendimiento, valor y prudeneia, todo lo 
. que -c puede descur. < ■ Archives de Simaiicas, t'stailo, lep. lîil.) 
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« mi' paraît très-nécessaire que Voire Majeslé voit* 

« S.A. (Il 1 plus près pendant quelque lenips, un même 

« pendant peu de jours. Je sais que Voire Majesté 

" pourra recevoir îles in forma lions bien il iflë renies 

k sur le prince, de personnes qui ne l'observent pas 

ii du même lien et avec la même sollieiluite que moi : 

» parée uinlifsurloul, je sou lia lierais que. contrôlant, 

u de ses yeux, et mon rapport et ceux des autres, 

« elle jugeât à la fois de l'ordre que je suis dans l'ae- 

n corn plissement de ma charge, et de ce qui devrait 

ii cire moililié en une chose qui importe tant. Ces 

u jours-ci S. A. s'arme cl prend part à des lournois à 

u pied le malin : cet exercice lui fait beaucoup de 

« bien. Elle ne moule pas à cheval, parée qu'il me 

« parait que pour le moment l'rqiiilaiion ne lui con- 

« vient pas (,'). » 

(')' « S. .1. Il L i sitiil» mu; liu-n ik' la rn:irL-irna. cm linljor cumido la 
milail du los difls Je oada sematia |>u*r.iilii, y nuinjui.' Iiarto conlru su 
volunlad, les pan-sdii :i lus TiiiVimi:. que lu ilcliiu liarcr. non tan hiiena 
salud como. a Dios p-arias. LiencS. A , s rnrtlhniDiido lu orden ron que 
se Iralii, espéra i]ue la Imiu iiiudin.- arïos. En lo dénias .ici usludin y 
e«orfinos, nn vu tan adelailie como yo querria, nn cnitai-gaille que du 
todo olloy de las cogna que S. A. dubo salier, iid onUendo que |>uede 
haber niayur cuiJaiki m di%i'in-i:i id' la qui' aqiu' se Menu Dus™ murliu 
ujric V. M. fuese survido qut> el principe dièse una voila por alla |)iira 
vellc, parque. cnli'inlii.l«> ["■■ iirj'i'.ltaiciil^s qui' en su edad tient, man- 
data V. M. lo que fin-r;: île l.i uriiiTi 1:011 qui' yo lu fifvu se dcha mudar . 
en la cual hanta agora nu liai lu quù; pcio, como veo que, COU Lenurmu 
S. A. el major respelo y lomur que su paede pençar, no hacen mis 
palabras, ni la disci(>lma, ;iu ru] ni' !i- l'-curw nwHio, cl ulcto que dchrian, 
parùi-cmu mil) necesarlo que V. M. lo viuse du mas Csrca algnna lum- 
poraib, sin que rue*' de miicbos dias. Y |iorquusù cuan dircrenlemcnle 
piieden inlurmar a V. M. Oui |iniLc.[n; lus que no le niirau ciel luenr ni 
.■on el enidado que yo, quui ria niutlio que V. II. pot visla se salisiiciese 
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Dans une lettre du L 2'> mai, don Garcia île Tolède 
insista pour que l'empereur appelât auprès de lui sou 
pcliuflïs ('). 

La princesse dofia Juana elle- même en écrivit à son 
père : « Ce sera un peu de Fatigue pour Votre Majesté, 
« lui ilil-elle, <|oe d'avoir le prince à Yusle, mais ce 
<i sera lui donner la vie : aussi je supplie Votre 
« Majesté d'ordonner qu'il s'y rende incontinent, ear 
« Votre Majeslé ne saurait eroire à quel point il ini- 
'i porte qu'elle nous fasse à tous celle grâce (~). » 

Des instances aussi pressantes, et les ternies dans 
lesquelles elles sont exprimées, doivent faire supposer 
qu'il n'y avait pas ;i reprocher seulement à don Carlos 
un manque d'application, mais que des penchants vi- 
cieux, de graves défauts de caractère, alarmaient ceux 
qui avaient mission de veiller sur sa jeunesse. On est 
porté ainsi à admettre ce que raconte, de ses inclina - 
lionsctdeson naturel, l'ambassadeur vénitien Itadnaro. 
11 est vrai que cet ambassadeur n'était jamais allé 
en Espagne; mais il parle d'après les récits qui se fai- 
lle la rolarjion min y de todo, Onsi de lo que se haco por mi parle en el 
sorviciode S, A.,comode In que en rn<i ijue t;i n lo vase, deba ituidar. 
Eslos dias se arma ii«r Ni> m.ifiiinii-. y lirnu.i a pié, que lu hace. miiy 
iiuïna dispusirion. Solo de linr-cr m;il ;i r-aluNn ni Ir.ila S. A., pori|«e 
no mo iiarccc que pnv asnrj lu 'lelie n<ar. .. M'nlcccinn -le ihn-nmenlm 
inétlito». ete., I. XXVI. p. 4(10.) 

('] Cotetcion rie rforumralof fwW/toï, etc., t. XXVI, p. 108. 

(1 - .... Aunque sea un poro du Ir.dnjn para V. M'', ser;i dalle la 
vida; y asi siiplicoa V. M* sea serrido de m.mdarle ir Ine-io, pnrqoe 
no puedi V. KM créer lo quo va en i[uc V. M-' nos hafp à lodoa esta 
merved.... ■ (l.ellie ■ 3 1 ■ S m.i'a i il .1 ris l:i Wirnitr .■/ nwririe Cbarlrt- 
Quinl, ete., 1. Il, p. (SB.) 
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strient à ta cour (Je Philippe II, dans les Pays-Bas, cl 
là on pou va il être bien informé. Voici ce que Badoaro 
disail de don Carlos dans son rapport au sénat de 
Venise, quelques mois avant l'époque où nous sommes 
parvenu : 

« Le prince don Carlos est âgé de douze ans. Il a la 
téle disproportionnée au resle du corps. Ses cheveux 
.sont noirs. Faillie de vomploxion, il annonce un 
caractère cruel, Un des trails qu'on eîte de lui est 
que, lorsqu'on lui apporte des lièvres pris en chasse, 
ou d'autres animaux semblables, son plaisir est de les 
voir rôtir vivants. On lui avait fait cadeau d'une torluc 
de grande espèce : un jour, cet animal le mordil à 
un doigt : aussitol il lui arracha la léle avec les dents. 
Il parail devoir être très-hardî et extrêmement porté 
pour les femmes. Quand il se trouve sans argent, il 
donne, à l'insu de la princesse, ses chaînes, ses 
médailles et jusqu'à ses habillements. II aime à être 
vêtu avec pompe.... Tout en lui dénote qu'il sera 
d'un orgueil sans égal : car il ne pouvait souffrir de 
rester longtemps en présence de son père ni de son 
aïeul, le bonnet à la main. Il est colère autant qu'un 
jeune homme peut l'être, el obstiné dans ses opi- 
nions Son précepteur s'allache uniquement à lui 

expliquer les Olliws de Cieéron, afin de modérer l'im- 
pétuosité de son caractère : mais don Carlos ne veut 
presque toujours parler que des choses de la guerre et 
lire que des ouvrages qui s'y rapportent. Si quelqu'un 
des sujels de son père va lui faire de ces protestations 
dunl on use ordinairement avec les princes, illesrceoil, 
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et, le prcnanl à part, il lu forci" ii jurer, en un livrr, 

contraint ensuite à accepter à lïnslanl même 
prisent. Les Espagnols prétendent qu'il sera un aulre 
Charles-Quint, s'il ne lui arrive pas ce qui esl, arrivé 
au roi des Humains, duquel, alors qu'il était ioTaii! 
eu Espagne, on croyait généralement qu'il ferait des 
merveilles à la guerre ('). » 

Charles-Quint, eu choisissant pour sa retraite le 
monastère de Yusle. avait voulu s'affranchir de loutr 
espèce de soucis et d'embarras ; « une vie tranquille. 
« partagée entre le soin de sa santé cl des exercices 
« pieux, c'était là — nous l'avons dit ailleurs — ce 
.1 qu'il était venu chercher au fond de l'Est ré nia- 
it dure ( ; ), » et si, cédant aux désirs du roi, il élail 
intervenu dans plusieurs affaires i m portantes, il avait 
fallu, pour l'y déterminer, toute la sollicitude qu'ex- 
citaient en lui la gloire de son lils et la grandeur de la 
monarchie espagnole. La présence à Yusle d'un enfant 
turbulent ci indocile, et la surveillance qu'il aurait 
eu à exercer sur lui, auraient troublé son repos, 
altéré le calme dont il jouissait : aussi ferma- t-il 
l'oreille aux supplications de don Garcia de Tolède. 
Quand la lettre de la princesse doua Juana lui par- 
vint, il souffrait de la goutte; il ne s'en vil délivré 
que pour retomber dans une maladie plus grave, 
et ce fut celle qui l'emporta le 21 septembre 1558. 

Uppl II. pp. fil cl B'JÏV. 
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Lit mort de l'empereur m; fui pas sans exercer de 
l'influence sur la conduite de don Carlos : il respectai! 
i'l redoutait son aïeul; an contraire, il n'avait ni 
crainte ni déférence pour sa lauti! doua Junna, elles 
instructions écrites île sou père venaient île trop loin, 
pour qu'il eu fui beaucoup Louché, A partir de celle 
époque, on remarqua qu'il s'abandonnait de plus eu 
plus à ses penchants : une lettre d'IIonoralo Juan, 
adressée au roi pour lui seul, et avec prière de la 
décliircr après lavoir lue, nous fournil là-dussus îles 
renseignements qui méritent plus de eroyanec que les 
rapports île l'aumônier Osorio('). I.e précepteur s'e\- 
primait ainsi : 

« Son Altesse se porle bien, béni en soil Dieu ! Je 
fais, relativement à ses éludes, ee que. je puis, el 
plus el avec plus de peine que ne. feraient peul-élre 
d'autres précepteurs. Je regrette de ne pas réussir 
aillant que je, le désirerais. La cause d'où je pense 
que cela procède, Voire. Majesté, par aventure, l'ap- 
prendra quelque jour de Sou Allesse ('), s'il plaît à 
Dieu, ainsi que les eiïorls que je n'ai cessé de faire 
pour servir Voire Majesté el Son Allesse, au milieu 
de toutes ces dî Bleui lés, qui n'ont pas élé peu nom- 
breuses ni de peu de gravité. C'esl pour moi un clia- 

(') Vny., dan* In Cvkmtw ilr ilaeumralot inAlilot, elc, t. XXVII, 
]ip. m, l!>B, ÎOi, le» h'Itrcs (POsoriii i Plulipin- H , di-s 10 janvier, 
23 avril el 17 mai l-iiia. où il il il cl iï-|iéle i[in- le prinre . gana rada diu 
■ eu Inmdad. cii-liiiicl;id y ciiicndiiiiiciH". ■ 

CI Par. Son J/ftw IIihkii.iI" Jii;i demi l'inti'inincul iri la princesse 

doua Jnana : main est-ce d'elle ou de don Carlos qu'il i-sl question ihu\ 
lignes plus baaî 
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",rin bien sensible, qne de voir le fruit, des leçons don- 
nées à Son Altesse ne correspondre pas i'i ce qu'il fui 
dans le commencement cl pendant plusieurs minces, 
comme tout le monde le vil ici cl que Votre Majesté en 
fut informée là-bas. Mais je ne veux pas donner à ce 
sujet pins d'ennui à Voire Majesté, surloul après ce 
que je lui ni écril dernièrement : tenant pour certain 
d'ailleurs que cela et beaucoup d'aulrcs choses ne 
pourront se redresser qu'à la venue de Voire Majesté, 
et après qu'elle aura jugé par elle-même de ce qu'il 
convient de faire pour le hou établissement de loul. 
Je supplie Votre Majesté de me pardonner la hardiesse 
que je me permets dans celle lettre, et d'ordonner 
qu'elle soit déchirée, car mon inlcnlion est quelle 
soit lue de Voire Majesté seule ['). De Valladolid, 
7)0 octobre 4S58. 

« IIo.XOBATO Jl'AH. » 




all:i l'iiluiiiliii V. JR l'ern ;o •••• euli tu itiî dur cm eslo iikis [wsa- 

illllllhru ii V. ,\R i's|U'ri:ilim-tili- liiiu loin lie lui lu? ikls |i.i<>:iilu-:, y 

Imitii'l" \iis dnlii que i>!;i y utms inmliii-i usu m> *<■■ pu ni r 1 1 bien 
ipineiliai liaslii fii vfiiidii <tv V. M'i, > liiista que V. M<i migmovra lo que 

conviens qne «e hagt pnrn i'i buen asleiito de tortoelJo. ï cuplicoâ 

V. MJ me |icnleiie e- (e iili militent", y t,i sri tidii île iii.iniLii nim|ier 
esta, |mi|iu! mi inU'it'-i'iM m\ui' f»ln V. M'i la Km. « ('VciuO" * ifuclt- 
iwlm iiwtftt», île, t. XXVI, p. 398.) 
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Philippe II lui répondit de manière à le trunquil- 

" (ils tout le soin convenable; je vous invite » eonli- 
» huit. quuii{uc li' priiuT ne profite pas do vos leçons 
" cl de vos avis autant qu'il le faudrait : mais cela 
« servira l ou jours ;'i quelque chose ('). » En même 
k'iri|is, il écrivit à don Garcia tic Tolède, pour qu'il 
cul l'irilstir ceux qui fréquentaient le prince, et qu'il 
soupçonnai! de le détourner de ses éludes ("). 

Malgré lu lerrcur qu'inspirai! eu Ivqia^ue l'iuquisi- 
lîon établie , ou plutôt confirmée avec une autorité 
plus grande par les rois catholiques ('), les opinions 
de Luther nvuicnl pénétré dans ce pays, et, circon- 
stance bien notabie. elles y avaient pour principaux 
propagateurs deux hommes qui, par leur savoir et 
leur doctrine, s'étaient attiré la bienveillance parti- 
culière de Cliarles-Quiui, qui avaient élé ses prédi- 
ra leurs favoris, et don! il avait employé la parole 
éloquente contre les protestants d'Allemagne. L'un, 




i iirno soiïh iiH'insk'i, f|iu< Inil.ui.i in.i-ri\i'i ]].ii;i — ■ (Lettre du 31 mai-* 
I3B9, np, Kibihhb, p. UU.I 

(') MA 

[•) L'a ni l)ii soldeur viimlifii Uiispiinki Cmibiïiii. iluns «a relation fm li- 
■j 11 sùml, lu lii novembre la'il. disiit «lu cutisi-iJ de l'ini|uisili(iu J'Iî»- 
|i,i(!nc : ■ yuealu ioii.-yliu c di l.intn iiiilurita i: lanla v en cru 1. 1 une die 

Iitlli (reniiino ili lui. {HcIuimm ,U-,,U amlin.v:inlun mitli al sennl», 
«■rie I-, I. Il, p. iO ) 

l'eJeiico IliiiluaioilKiil. n -nn loin , iUuf ;;i irliilion de : • Procc- 

- ibno lanlo risorns.iiiii.'iili' r lu' nuiii<..i>ii<) Iiti oii: u: (rrlta ■ [Itrialinn* 

d/i ainkailaïritrs i/'.Tilirirs i"i ('links (J'tm! ■■! /'■'ii.'i/i;» II. \\ îî. 
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Constant ino Ponce (lu lu Fuenlc, chanoine magistral de 
Séville, s'appliquait à les répondre dans l'Andalousie; 
l'autre, A s; i l s l S 1 1 rt Cazalla. chanoine de SalanilinquC, 
avilit choisi la Vieille Castillc pour le cerilrc de ses 
prédications : c'était le plus souvenl à VallnUolid. dans 
In maison de sa mère, dofin Lconor de Vibcro. veuve 
de l'edro Cazulhi. vimttithr du nii, <|ii"il réunissait 
ses adhérents ('). 

('.es deux foyers d'hérésie rureii! découverts, quel- 
ques mois avant la mort de Charlcs-Quinl, par les 
soins de l'inquisiteur général . Fernando de Valdès, 
archevêque de Séville. Nous allons dire comment, eu 
ce qui concerne le dernier : nous avons là-dessus des 
reiiseignenielils très-précis que Valdès lui-même mit 
sous les yeux de l'empereur : j] n'est pas de noire 
sujet de parler de ce qui se passa en Andalousie. 

Valdès était à Valladolid , occupé d'alTaires Irês- 
im portantes [tour la religion, lorsqu'on vint lui révé- 
ler que des personnes, eu grand secret, et sous couleur 
d'enseigner des choses qui paraissaient saintes et 
hennés, y mêlaient des maximes mauvaises et hété- 
rodoxes. Les révélateurs étaient du nombre de ceux 
qu'on avait, voulu endoctriner : ils étaient scandalises 
du langage qu'ils avaient entendu tenir. Valdès se 
garda d'éclater d'abord : il prescrivit, au contraire, aux 
dénonciateurs de retourner aux conventicnles où ils 

('j t.i.uNBMi:. Il,*u,ti f rf,' l'imiuisititm, [wssim. - Anm.io m: Camuc, 
Flialnrh île lus )iruti-slaules i'.ï|tni!ij(i , « . Kifl c( sttiï. — Mlr.^Kf. 

Charlts-Quiiit, sou utiilitûlimi, sou %/jmrti sa mort nu monastère rfn 
Yusle, pf. .ir,; ,u|i-. 
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avaient assislc, de lâcher de recueillir par écrit quel- 
ques-unes des opinions qui y étaient avancées, cl sur- 
tout de s'atlaclicr à connaUre les noms du ceux pur qui 
elles clajeut expliquées cl soutenues. Il oblinl ainsi 
la plupart des éclaircissements qu'il désirait. Il dissi- 
mula pourtant encore, dans l'espoir de mettre, la 
main sur un plus grand nombre d'alliliés à la nouvelle 
secte. 

Sur ces entre/ailes, il arriva que l'évcquc de Za- 
inora lit renouveler, dans son église, certains edits 
qu'un avait l'habitude de publier en carême, pour 
obliger ceux qui avaient connaissance de quelques 
péchés publics, ou de quelques superstitions, de les 
dénoncer. A celte occasion nu lui signala, comme ayant 
proféré des paroles suspectes en m altère de foi , un 
gentilhomme de su ville cpiscopale, nommé Crislo- 
val de l'adilla; il le lit saisir cl emprisonner. 11 ne le 
tînt pas loulcfoïs au secret, cl l'adilla en profila 
pour communiquer, verbalement cl par lettres, avec 
ses amis. II leur donna ainsi l'éveil, de manière que 
plusieurs d'entre eux jugèrent prudent de s'enfuir. 
Valdès. qui eu fut instruit, crut ne devoir plus 
différer les mesures qu'il méditai!. Il ordonna l'arres- 
loliondu docteur Caxalla, de trois de ses frères et deux 
de ses sœurs, de don Pedro Sarmicnlo de Rojas, (ils 
de don Juun de Rojas, premier marquis de Poza, de 
dofia .Mencia de Figucroa, sa remme, de doua Atia 
liniiquez, sa nièce, lille du marquis d'Alcaûices, de 
don Luis de Rojas, pelît-fils du marquis de Poza, 
héritier de sa maison, el d'autres individus des deux 
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sexes do divers lieux de lu Vieille Caslille : tous 
furent enfermés dans les prisons du suint-office. Des 
exprès furent envoyés en mémo temps aux frontières 
vers la France, afin qu'un s'emparât des personnes de 
ceux qui allaient chercher un refuge à l'étranger : on 
arrêta ainsi en Navarre don Carlos de Se.sso ou Susse, 
gentilhomme italien, mais qui avait été corrégidor de 
Toro et était devenu bourgeois de Logrono, ainsi que 
fray Domingo de Rojas. frère de don Pedro Sarmîcnlo. 
Un seul de ceux qui étaient en fuite put s'échapper : 
il venait de s'embarquer sur un bateau frété par un 
marchand flamand, à Caslro-Urdiales , lorsque les 
algua/ils envoyés à sa poursuite y arrivèrent ('). Plus 
tard, le résultat des informations des juges du sainl- 
ofliee donna lieu à de nouvelles arrestations. 

Hien ne saurait dépeindre l'indignation et la colère 
de Charics-Quint, quand on lui annonça que le 
luthéranisme avait envahi la Cnslillc. et qu'il y comp- 
laît déjà de nombreux adhérents. Lui qui. durant 
tout son règne, avait poursuivi impitoyable nient les 
doctrines et les sectateurs de Luther partout où il 
avait pu les atteindre, il était condamné, au déclin 
de sa vie, à les voir triompher de ses rigueurs, jus- 
qu'en Espagne, cl au lieu même où siégeaient le gou- 
vernement et les conseils, où le tribunal suprême du 
saint-office exerçait une surveillance incessante! Dès 
ce moment , il n'eut plus de repos qu'un châtiment 

CI llilraîti- il moi! tli Cliaiht-Quinl nu niontiitèiv rie l'irsfr, I. Il, 
pp. (01,1(7, HO. 
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exemplaire m: fût fait de ces hérétiques. Il Ot-rivil 
lellres sur lettres à la princesse tjobe.rnadùra , nu 
secrétaire d'État Vazqucz, à lu reine de Hongrie, nu 
roi sou lils; il envoya à Yalladolid Luis Quïjada , 
(|iii élail lo déposilairc île tnulo sa conlianec, pour 
stimuler li- zelc de doîîa Juana, du grand inquisiteur, 
du conseil d'Étal, du conseil de distille, ilu conseil 
île la Suprême ('). L'inquisition n'ayant pu, malgré 
Imite, son ardeur, procéder aussi vile qu'il le désirait, 
il pria son lils, de la manière la plus pressante, dans 
le codicille qu'il (il. quelques jours avant de mourir, 
et il lui ordonna même, par l'obéissance qu'il lui 
devait comme à son père, de veiller à ce que les cou- 
pables fussent punis avec la dernière sévérité, sans 
exception aucune, sans qu'il se laissai Loucher par 
nulle supplication, sans avoir d'égard particulier pour 
qui que ce fut Q). 

ftuiiu, au mois de mai l'i.j!), les causes des lullic- 
riens de la Vieille Caslille se trouvèrent iuslruitus et 
décidées. D'accord avec le roi, l'inquisition jugea qu'il 
fallait frapper un grand coup, afin de porter l'épou- 
vante dans laine de tous ceux qui pourraient cire 

I 1 ) Ckartm-Quim, etc., |wr M. Mignkt, pp. aiil oi suiv. — Rnrailr et 
mon ,k ChaiLs-Quial, .•le. I. 1. [.p. ÏSS, 2N9, ira, ïfli, 2ÎI7, 301, Ml, 
3US, 308; I. Il, pp. 3Nti, (10. 13)1, Hl, 113, 417, iS6, 401. 

| a j ■< .... I.e riWBii y encarso, ion lixln ioslaoriu y veliemiNui.i ijue 
pucijn y devo. y maililo, tomo padro que liinlo lo quiwo, y por lu 
iiliodiunciii ijoe ino ili'ïi-, lonpi ik'slo p-amliitsimo i oiibdo.... para que 

l'h IHT..jl'.. MM 11 OjHlMIl llll. V H . . . 1 1; I III Itl.lll !ll . llNlHl-l I .HHIII Y N-Ill. 

l'Didui im'.i sus ridjH-, y o-lri .io i'< i_'[.t-iHiii df iH'ifini.i ;ilgtii]ii, ni iidinilir 

riii-gi», ni h-ncr ri.'s|iL-l[> il id-miii jS«r*ooïAr.. WsU-rin >ir 

Curtm r.i.ll. p. R?J 
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Icnlés de suivre l'exemple de ces audacieux nova- 
teurs;, el il fui décidé <[iùin milo-da-ré général, inique! 
assisteraient dofia Juansi, don Curies et loule la cour, 
serait célébré, le dimanche ù 2i mal, sur la pluzti 
matjor de Vulladglid ('). 




. [mliliraliiuuler.mlo Jii fe -ef'ikiil par l'alen/uil rani/arel ginriiii 
secrétaire du suiit-ell'ue. ItMpiL'Is stn-luienl du palais de l'inquisition a 
cheval, accompli ni- de ) i r c i — i . ■ ■ r f.unilicrs et d'au 1res ministres, ainsi 
que de la plupart des (.Tiilil-liniiimn ■ I h - lu vil II'. Arrhes avec en* a b 
porte de rayiiiilamienlo, il* y r[nnn;iii.-iil h première lecture du iWlr/o 
portant que, pour II slniredo Dil>u el L'»x.ilt:ilin n île la sainte, lot railio- 
liqno, il serail célébré un acte k-éniT.il Ici jour el- .i le] lu lieure; puis, 
sitiiis de tambour*, Iriimpetles cl hautbois, ils allaient répéter celle 
lee.lurc dans 1rs principale* rues et carrefours. 

• On «instruisait dans le mi'me temps, sur la prand'place, un érliu- 
[aud au cculru duquel était dresse, an anielavei: unecroii verte, el Jeux 




■ l.a veille de ruulii-da-le.uii seri rhireet il'.nr 1res ministres de l'inqni- 
silien. précédés des riieurs pul>li< s, p.iKuur.neiil les lieiu les plus frô- 
queules de lu ville, el > publiaient un firiudn o.inliaianl la delense : l"dc 
pnrlci des armes uiïeiisivcs ou delcn-nes, depuis ce moment jiiri|u*iii 
lendemain après lexéaitioii des -enleiices. suu- peint de cou lisca lion 
de>ditcs iimies et d'rvr "iiiiiuiiiie.iiKiii majeure ; î" d'aller, lu lende- 
main, a partir de. dem heures de l'apics midi, en voilure, » cheial 
on en cltaise, dans les rues on devait passer la procession , et sur ht 
grand' place. 

. Le rotrar jour, la prorcMdon de la rroi.v rerie norlail du saint ollkr, 
nn nmpagnée de tnules le- enpiimiin.nilrs de rêli-ieii* qu'il y avail en la 
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1);iiis t-clle lioi'riiilc œriiinonic, qui dura depuis scpl 
heures du malin jusqu'il st;pl de l'après-midi . deux 

ville eluux environs, dosinuimi^iires. écrivains ni rarailiers du dialriri , 
ii la suite desquels maivhjiirnl li s roiiMiUcurs, les iiualiliroletirs et les 
aulrcs oltliicrs du tribunal, avec 1rs spmliiins. l'alguazil HMiyerel lu 



tmn. A la même heure sn forruiitl li pi-ru r^inn pour les conduire ù 
IVfctiofomJ. Eu télu l'^iit iHiclie la croix dr la |>nuci|>.ile culiso, couvei te 

«.-ll-sia-liriNi-s. Puis n'ii.îk-nl lr- c.m.Nimmk avec. |,s Hlîjîirs itr rriiï 
qui élaienl niorls ou iju'oii n";nait [in [nviidrr, rt les us îles défunt:;. 
Ui cumjiajiiue. ilrs luillelianliris reiurlic rn lieux liies 1rs cstiii'Uiit; ils 
riaient ranges selon la îirai île ilr leurs ilélils, 1rs muiiii i-oii) uWi's prii- 
ciSfanl ceux i|ui lolniriil ilnvantup.'. T.ms élaienl iilTuldés du ninbeaihi; 
ils avilirai, île plu-, une miliv de rarloli -ni l.i lèlr. uni: mule de Kenêl 
mi cou, et une lurrlirilr ciir ii'ilcn lu main île-; familiers de. l'iuriuisi- 
lion nurchiiiulil il leurs c,-,!,- . Crllr |ira nui rl.il Ici niée, par ralgrazll 




Viiiiiiiisiliun. U's ini|Ni-ili!iii's s'a— Oiiieiil dan.- ces Irois folilcuils : Je 
liwril de l'impiisilion. iiyaiil devant lui l'clriid.inl du suint ollï« u déployé 
sur un |>icdcslal. Occupait un sié^e a fini itioile. 

- Lorsque loul le monde éluil ;^si>. un piëlre moulait dons In diaire 
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personnes, Francisco de Vibero Cazolla, frère ilu 
doeleur de ce nom, ciné ilf iformtjais en levèelié de 
Pnlencin, et le bachelier Antonio Hcrrczuclo, avocat 
:'i Toro, furent brûlées vives. Ajîiistiito Cazalla, :iy;inl 
abjuré ses opinions, mourut fuir le garrotc ('); son 
endavre seul Tut livré mix flammes, il en fut de 
môme d'Alonso Perçu, prêtre de Palenci», docteur en 
théologie, de don Cris lovai de Ocnmpo, de Zaraoru, 
aumônier du grand prieur de distille cl Léon, de 
Crislovnl de Padilla. de Juan Garcia, orfèvre a 
Valladolid, du licencié l'erez de llorrcra, de (lointain 
Bacz, portugais, cl de cinq femmes parmi lesquelles 
étaient doiia Beatriz Viliero Cazalla, sœur de Fran- 
cisco cl d'AgiisLino, ctdoûa Cataliua de Onega, veuve 
du commandeur Loaysa. On plaça, en outre, sur le 
bâcher, le cadavre et l'effigie d'une sixième femme, 
ilofia Lconor de Vibero, mère des Cazalla, morle 

placée .111 cùté droit de l'iinlcl, pour adresser a l'assistance un sermon 
dit île foi. Ce. sermon li-rmiriL-, nu des sccrrlaires de rinepiisitinii, ou, 
selon les circonstance:., un pcï.-.i!i>uar.r plu- L.uisiiIrraLIr, lisait â genoux 
la protesta lion de lui, que Ion- icjh'I aient. Kn-uilr Ils slii triis Pt J rrO!a i 
i]uc secondaient tKtrfcns igjii'lijut's- uns i] l-s r relisi a stiipirs présents, don- 
naient lerUmr des «miniers îles cii ni m m nés. 

- [.os sentent es lins, lis inqui^tenr. I iv r ni ceux i|ui drvjiicnt périr 

par le l'eu à la juïtirc rov.ilc. Pondant mie ceux qui avaient témoigné 
leur ropenlii avant l'auto -J.-1-iV alignaient leurs erreurs, les impéni- 
tents étaient eomliiils. sur dr* jumeiils. au queutadera -lien du bûcher], 
ordinairement choisi linrs de la ville, sous la K ,,rdc d'aljp.nzils et d'.nilrcs 
ministres do justice. Iles nminrs Ils rulou raient, pour le-: exhorter à se 
convertir. C™x qui, avant d éli e livre, ans flammes, se confessaient, 
souiïraienllcsupplicoduoïiiTotf. et leurs cadavres seuls étalent brûlés. 



('] Collier de fer, au moyen duquel on rlianslail 1rs criminels. Cri 
instrument de supplier est encore aujourd'hui usité m Espagne, 
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depuis plusieurs années, et qui Tut exhumée du 
monastère de Saint-Benoîl le Royal. Seize autres 
condamnés furent admis à la rceoncilialion, cest- 
îi-dire notés d'infamie, prives du leurs lilrcs et de 
leurs biens, cl ramenés, couvons de l'ignominieux 
mnbenito ('), à la prison, où ils devaient pour la 
plupart demeurer enfermes le reslc de leurs jours : 
un comptait, dans ce nombre, don Pedro Sarmiento 
de Rojas, don Luis de Rojas, doua Mcncia de Figue- 
i'oa. doîia Ana [Icnriquez de Rojas, dolïa .Maria de 
Uojas. sœur de la marquise d'Aleaûiees cl lille du 
premier marquis de Poza, don Juan de (Mon Pereîra, 
commandeur de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, 
lils et frère des seigneurs de la Mota. doîia Coslanzu 
de Viliero Cazalla. sœur d'Agnslino, don Juan de 
ViheroCazalla,son frère. doha Juana Sîlva de Biliera, 
femme de ce dernier, doîia Franeisea Zùûiga de Baeza, 
béalc de Valladolid. etc. 

Avant qu'il fùl donné lecture des sentences de 
condamnation, cl lorsque le célèbre Mck-bior Cano, 
éveque démissionnaire des Canaries, eut prêché le 
sermon sur la foi. don Francisco Baca, inquisileur de 
Valladolid, s'avaneant vers l'eslrade qu'occupait la 
cour, demanda au prince don Carlos Cl à la princesse 
do fia Juana de jurer, non -seulement qu'ils soutien- 
draient et favoriseraienl toujours le sainl-ollice. mais 
encore qu'ils lui révéleraient loul ce qui serail dii cl 

;'] C'ïlnil un srapulaire ■!<■ drap j;.i]iic. II y eu avait du plusieurs: 
un-lof, selon les dit -k'r.ifs clos-r* de* i mu in m né-. (Vny. Llohekte, llisl 
de rinqunilitm, etc., t. I, pp. 3iG et suir.] 
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fait ci m Ire la religion catholique, cl dont ils acquer- 
raient In forma issancc. Don Carlos et doua -liiana 
sa lis firent à celle étrange réquisition ('). Llorenle as- 
sure que, îles lors, don Carlos voua à l'inquisition 
une linine implacable; mais il n'administre aucune 
preuve à l'appui île celle assertion {'). 

(') Histoire, île riaquiëilkm, dr. . t 11 , pp. ÎÎO-îH. — Biatoria <lt 
bii mnlrslautes nmiWm. i..,v An..r.vn i.k C.stho. im 160-1)5. 
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Cunst-i] iM-tirre fumoirs, |>.Mii' I'I-:~[msi)l.. r.-i l^cin c de niuvemiiii. 
— Mu.ssosls prc---.ini s HiviiiTs ii l'Iiili [>|>h> [I , a lin Je solliciter son 

iclnur. — fj'-i J>v.irs |ii'i>«iini>li Jr !■(■ mu ■lui' sont d:nrorJ aler. 

li' vcru du la nation ; mais la giu-rre avit la franco ne lui permet pas 
d'y iiioir tfgari). — Paii Je Coteau Cimlirésis. — Organisation du 
(onivcrnemenl Je- l':ivs-!!;n. — l'liL[ip|n' nurl a l.i vol!i> Je Messin. sue, 



Depuis [[lie l'Espagne, par IcNlinelinn de sa dynas- 
tie nalianale, émit passée à la maison d'Autriche, 
elle s'élail vue souvent privée de In présence de ses 
souverains. Cliarles-Quinl, durant un règne de qua- 
rante années, y avait résidé quinze ou seize ans à 
peine; il l'avait quittée, tantôt pour aller se faire 
investir de la dignité impériale, ou pour recevoir des 
mains du pape les insignes de celle dignité, lanlol 



Dijitizod b, C 
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pour Iwlaillci- Hiv 1rs Jhre.? -.ni Afrique , ;u pour 

l'autorité tlt* son gouvernement, tantôt enfin pour dé- 
fendre les Pays-ltos . envahis par Ire Français d'un 
côté, rl de l'autre par le duc île Julicrs cl de G n cidre, 
on pour sonnicUrc i'i ses lois les proicsLuils indociles 
de l'Allemagne : il y avail douze ans et plus qu'il émit 
p;irli la dernière fuis de la Péninsule ibérique, lors- 
qu'il abdiqua. Philippe H, connue on t'a vu, en était 
absent aussi, au moment où il monta sur le trône. 

Dans une si grande monarchie, de laquelle dépen- 
daient plusieurs royaumes, el même un monde lout 
eniicr, réloignemenl prolongé du maître avait des 
conséquences funestes. Les affaires qui exigeaient des 
résolutions graves étaient ajournées ('); l'obéissance 
des vassaux se rclàebail : des ministres s'arrogeaient 
une autorité absolue, et distribuaient, au gré de leurs 
liassions, les charges et les faveurs, faisant ainsi, dit un 
historien national, d'un État monarchique un gouver- 
nement républicain (-); le pays, épuisé d'hommes et 



(') C'eslce qui arriva, imt.imnu-iil, 
|tii .'■iniil tuuli' l'Ksiiiipiii'. t.i.'s ro;auiiii 
Ciiliiliçrn' nffiainil, jinur i:i rsr p rc i ni rc . i 
pnjer 100,000 Jurais; k i?in.lina]-ar 
lYsi-mple du min l'iiili-n-'-ciir Xin;i'[;;- 
i'cnlropi isc cl y (mi-an it touk's si\* re. 
iTivovfcsa l'Iiilinii'lLiiui l'avs-Ilas: 

- la provision de Iw ufpnrioa iù' l-'lisi 

- .su TCDi'da. .1 [Fdîpe II, llv. I, chap. \ 
['] * Tlazian Je ri'iml'IUit ri foliiernr 

iiIkuIuIos. i unis In.' riifjli'snras delelras 
M'i-;il lii-lnliiiuioii Je l.i .1 u -L it ûi . [«lu i; 
-..ilinn ili- im.liT 1 niikJi'id;id. vU: » [lbi-1 



de monarquia irai loa mJntttrot 
lepalos. en quien eslata la uni- 
, raerewies, onras, cargas, en el 
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d'argent parles secours qu'il avait fournis ;'i l'empereur 
dans si's guerres continuelles, résistai! aux demandes, 
incessamment renouvelées, dont on l'accablait ('). 

Aussi, tous les ordres de la nation soupiraient-ils 
après l'arrivcc du nouveau roi; cl, dès qu'on sut 
en Cas! i Ile qu'une trêve avait élé signée avec la 
France. ( : ). d es messages pressants lui furent envoyés 
aux Pays Bas, afin qu'il no différât plus son retour. 
La princesse dofin Jnana joignît ses instances à celles 
des codés et des conseils : pour leur donner plus de 
poids, elle députa à son frère don Fadrique Enriqnez. 
majordome du prince don Carlos Q. 

l'Iiilippc H n'eût soidiailé rien avec anlanl d'ardeur 
que de pouvoir se rendre au vœu qui lui était 
exprimé : il était pénétré de la nécessité de su pré- 
sence au centre de la monarchie, et puis il n'aimait 
que l'Espagne, il ne se plaisait qu'avee les Espagnols ('). 

''} Dans riiiitrurLiiiri qm: l'hilippe Il dr . le il juin (558, à l'ar» 

rlieveque de Tolède, en l'envoyant en E-nuriic-, il convenait lui-memo 
que l:i nation p^imsiiiiEi; avait raison Je si' Oindre : il y dcpeignaii. - les 
• dcl rcino tan neiVMl.nJo.-i y ih-ïi/onlenlu^, y un mnpoca rama, vieillie 




( J j Nous avons nul.lk' ki lettre qu'elle eiu'iul au mi. le 13 juin iS"6, 
djns la llrlrailrii mort ,k Cluirk*-{lnii,l, elc, Inlroiiuclinn, p. Ï03. 

j'| - Non siima alcun (iuric i n lj clic la -[■i.ciinnln -, con quesla si 

tralliene, tan qnesta si micsiplin, mu quitta m hiverna; ...Ja poi-o como 
desli llalianiei dei riiimmcti-tii, cl mam-ndei Tede-rlil.... • (Relation de 
Miehp|eSuriann,!aitCiiiir('loanleson:inili;i":iilc,en 4 Mit, dans |os Rela- 
(wnsd<-iarafjns.in(ifFi«n:.ij , ;«'irs.ï"r(Vm.. , o-(i ( , 1(1 (ci Philippe II, \iA ;<>.] 

((ans fa relation, failo en (5iI7, Antoni" Tic|>olo dit aussi que le roi 
riiiliins ■ ama el stiraa =nla la ration siugnuola. * (/Wd., p. 148.) 



Jli il j r-, 



OÏIAPITHE III. 51 

il l'avait bien prouvé, en faisant celte tentative dont 
nous avons parlé ailleurs, pour engager son porc à 
demeurer aux Pays-Bus, tandis 0,11c lui il passerait 
dans la Péninsule ('). Mais la trêve récemment con- 
clue n'était pas assez solide, ainsi que l'événement le 
lit voir, pour qu'il put s'éloigner de ces provinces, 
suis les laisser exposées à de promis périls. 

D'un naturel tout différent de celui de Charles- 
Quint, Philippe abhorrait la guerre ('). Obligé de 
prendre de nouveau les armes pour repousser l'agres- 
sion de ta France, il se promit bien de ne laisser 
échapper aucune occasion propice de mettre un terme 
aux hostilités. Sa bonne fortune voulut que des géné- 
raux entreprenants cl habiles remportassent pour lui 
deux éclatantes victoires, celles de Saint-Quentin cl de 
tiravelines. Le vaincu dut subir la loi du vainqueur : 
mais Philippe avoua, en confidence, à l'ambassadeur 
vénitien Michèle Suriano, que, si le roi de France 
n'avait pas demandé la paix, il l'aurait demandée lui- 
même, car il la voulait de toute façon f 1 ). 

La paix faite cl raliliée ('), il restait à Philippe 11 à 



bassniieurs rt'rirfirju sur Charl'-s-yitiui <■( Vhi'iw II, |>. un.) 

FwkTicu Uadoaro, clans sa relation ;in<«i du IÏÏB7, cl Michcle Suriaiio, 
dans relie qu'il lit en IBB9, se .servent rrwpresstons analogues. [Ibid., 
pp. iïtt lîS.) 

('] Relations des nmhassatlcnrs vénitiens sur Charles-Quint et Vhi- 
Hppt 11, p. (00, note I. 
('} 1,0 paix <]«: Qiti'au-Camliri^is, du 1 avril 1559. 
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régler le gouvernement des Pays-Bus. I.c duc Emma- 
nuel-Philibert de Savoie, qui, après l'abdication de 
l'empereur, avait été chargé de la régence de ces pro- 
vinces, ne pouvait plus la conserver; le traité île 
Gileuu-Cuinbrésis venait de le rétablir dans sesElals. 
I,c roi le remplaça pur Marguerite d'Autriche, du- 
chesse de Parme, sa sœur naturelle, qu'il appela 
d'Italie; il institua un conseil d'Étal, où il lit entrer 
les seigneurs les plus considérables du pays, mais en 
recommandant à sa sieur de suivre tout particulière- 
ment les avis d'Antoine Perrcnot de (iranvelle, évë- 
ipie d'Arras; il pourvut aux gouvernements particu- 
liers des provinces et aux charges de capitaines des 
bandes d'ordonnance, qui étaient vacants pour la 
plupart ; il adressa des inslruetions aux conseils de 
justice, afin qu'ils châtiassent sévèrement les delils 
commis contre la religion ; il posa les bases d'une 
nouvelle organisation ecclésiastique; il présida à un 
chapitre de la Toison d'or, où l'on remplit le nombre 
des chevaliers de l'ordre: enfin il assembla à Garni 
les états généraux, et prit congé d'eux le 7 août !;>!}!), 
après leur avoir présenté leur nouvelle gouvernante. 

Une Hotte était, depuis plusieurs mois, rassemblée 
dans les ports de Zélande, pour le transporter en 
Kspagne. l.e 2;i août, il mit à la voile de Flessinguc, 
et, après une navigation heureuse, il débarqua à 
Laredo le S septembre ('). Le 14, il lit son entrée à 
Valladolid, au milieu des plus vives démonstrations 

(') Vamiexeskr , Journal îles vm-igcs ili- Llmi'lrc-Quinl tt ik> Phi- 

lippe il. 



CinriTItE m. m 
de l'allégresse publique ('). Lu bonheur qu'il' éprou- 
vait de revoir sa ville natale fui troublé par IV' mi m'i il 
Irouva son lils : don Carlos uvail été, quelque Icmps 
auparavant, utlciut de l;i lièvre quarle, cl il n'en 
él.iil pas guéri ( ; ). Dès qu'il fui tin peu niiciiN. le roi 
le revélil des insignes de la Toison d'or, qui lui avail 
Oui conférée dans le chapitre tenu à Amers au mois 
île jnuvicr f-'iîiii ('). 

Les luthériens arrêtés eu Oislille cl livrés au sainl- 
ollice, l'année précédente, n'avaient pas Ions élé com- 
pris dans l'auto-da-fé du 21 niai: les inquisiteurs 
avaient voulu en réserver un eerlain nombre, pour 
donnerai! roi catholique, à sou retour en F.spagne, 
nu spectaele qui réjouit son eieur eleliarmâf sesyeu\. 
I.a cérémonie Tut fi\ée au dimanche 8 octobre. Elle 
eut lieu, eoimue la précédente, sur la grand'place de 
Valladolid. 

Celait le premier auto-da-fé auquel Philippe Il 
assistât : les plus prands préparatifs furent fails, alin 
de renvinuiner d'une solennilé et d'un apparat extraor- 
dinaires: ou imagina, notamment, de construire pour 
les condamnés un écliafaml disposé de façon qu'ils 
pussent élre vus de toutes les parties de la grand plaee 
et des rues qui y aboutissaient. Aujourd'hui que les 
sentimenls d'humanité et de tolérance nul pénétré 
dans les masses aussi bien que dans les classes supé- 
rieures de la sociclê. on a de la peine à comprendre 

|') VAMDMtssr. - (Ubueiu, Fttiptll, liv. V.dwp. llt,p.î3S. 

(■) Du RufFiKitno, fffifofmfr in Toison ti'nr, pp. tlOriisa. 
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]';ifHiiL'iu:t' de curieux qu'attira, dus divers points de 
la Castille, ce spectacle abominable ; des témoins ocu- 
laires (') n'en évaluent pus le nombre à moins de deux 
cent mille. Le roi s'y rendit, accomplie de In prin- 
cesse sa sœur, de don Carlos, du prince de Parme 
Alexandre Fnrnèsc. et d'une suite nombreuse, où l'on 
remarquait les ambassadeurs de France, plusieurs évo- 
ques, le connétable et l'amiral de Castillc, les dues de 
EVnjcrn et d'Amis, les marquis de Dénia ctd'Astorga, 
les comtes d'UnieSa, de IScnavcntc, de Buendia, etc. 

Le sermon Tut prêché pardon Juan Manuel, eve- 
que île Zttmora; ensuite il fut donné lecture, selon 
l'usage, des sentences des condamnés. Cela fait, le 
cardinal-archevêque de Séville. don Fernando de Val- 
dés, inquisiteur général, se tournant vers le roi, lui 
dit : Domine, adjura non. Philippe se leva, et tira 
son épée en signe de la volonté qu'il avait de s'en ser- 
vir pour la défense du sainl-otllee. L'archevêque alors 
lui adressa les paroles suivantes : « Les décrets apos- 
■< loliques et les saints canons ayant ordonné que les 
« rois jurent de favoriser la sainte foi coltiolique et la 
« religion chrétienne, V. M. jure-t-elle, par la saiule 
croix, qu'elle donnera tout l'appui nécessaire au 
« sainl-olliec de l'inquisition et à ses ministres contre 
« les hérétiques cl apostats, eonlrc ceux qui les sou- 
Ci ViMiunti-SE. dnnsscHi Joiirinl nwniiHTit -1rs invafy-s ik< C E] :i rl i-s V 

CI de l'bfllppo II , ut Diko ui: Sihimms, swnMairc i Ilu éjioqiir 

ilu Kiiiit-ollirc, i[in :i la Km' 1 mm- di'-n i|iliim 'le r.iutu-ilit-tu il» S "'lu ■ 
lui- I !>!>!>, l'ilrè (sir M. I>K U.ivrmi ilalis -['Il llistiiria lus pn h-stault s 

ttpaSvkt, p. |"fi. 
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■I liemlront el favoriseront , et contre quiconque, 
■< directement on indirectement, mettrait obstacle à 
<t l'action du sainl-ollicc; qu'elle forcera Ions les 
« sujets cl naturels de ses royaumes à obéir et se 
« conformer aux constitutions et lettres apostoliques 
« données el publiées pour la défense de la sainte foi 
» catholique contre les hérétiques cl coulre ceux qui 
« les croient, reçoivent ou favorisent?» A quoi le roi 
répondit : •< Je le jure ('). >. 

Les condamnés étaient au nombre de dix-huit. 
Parmi eux figuraient don Carlos de Sesse, d'une 
famille illustre d'Italie, et dont la femme, doua 
Isaliel de Castille, descendait du roi don Pedro; doua 
Isabel de Castille elle-même et dofia Cotai inn de 
Castille. sa nièce; fray Domingo de Hojas, religieux 
dominicain, de In famille des marquis de Poza; Pedro 
Cazolla, curé de Pedrosa, dans Pévéclic de Zomora; 
Domingo Sanchez, prélrc des environs de Logroflo,, 
el huit religieuses du couvent de llelen, de l'ordre 
de Citeaux. à Valladolid. Sesse. Hojas et un ser- 
viieur de Pedro Cazalla, ayant persévéré dans leurs 
erreitrs, furent hrùlés vifs. On jela aussi dans le feu 
l'effigie el les os d'une béate de Valladolid, nommée 
■liiana Sanchez, qui s'était donné la mort en se frap- 
pant de plusieurs coups de ciseaux à la gorge. Cinq 
des religieuses el quatre autres condamnes se confes- 
sèrent afin d'écbapper-au bûcher: ils suhirenl la peine 

Ci r.Mntii», rrtipelt, lu . V, chiip. III.— Adollo m Ci5Tr.ii, Uislorm 
ilt los prWnlon/riMpaSofcs, pp. 1 7fi cl 177, 
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ilu f/anvle. linlin, les mitres religieuses, avee dofin 
ls;d>el et ilofiii CiUiilina de Casiille, furent ramenées 
en prison, pour y rester détenues à perpétuité ('). 
■i CVstuit grande pitié à vcoir, » dit Vandoncssc, 
auteur d'un Journal des voyages de Charles-Quint et 
de l'iiilippe II, qui était présent. 

Lorsque l'on conduisait don Carlos de Sesse au tpie- 
madero, il dit au roi, en passant devant lui : « Coin- 
" ment vous, qui êtes un si grand gentilhomme, pou- 
« vcz-vous permettre qu'on me livre aux flammes? » 
Philippe lui répondit froidement : « Si mon tils était 
•< aussi mauvais <|iie vous, j'apporier.tis moi-même le 
« bois pour le brûler ( 2 ). •• Paroles horribles, et qui 

l'i Anotro ne Cistjii). ruivra-i.' rilc |>p. 177-183. 

- para qiirmiir a tui liijn, fi feu-ru 'a" uiilu njran vk - [Felipe II, liv. V, 
chip. 111.) 

Frav Afiu-aiuo Daviln. i|ui primunr.i l'oraison fiinî-hri! île Philippe, 
.■il I5!)N, ;i Viilliiilolid, lui liiil iliru : ■ Si mon lllsclait cuitlraire n VÉslif 

» l'iilhiiliiiiii-, j'a[>|i.>r[i'Mi- lis sannuils |i ' (|ii'iiii lo 1)1 ûli'il : . Si nu 

hifii /'une ffjttti'ii /n Uj^-'iu ml'i'i- n. i/i- II: rtur h<s .«imiiinitus /«m t/ur 
h><iifim-a. 'Al'OLIO ni: r.lsTiui, Itistuiïti de lus jt n jrVsfri b(c* fljjilml/i'ï. 

Liillliasiir l'orrufiu, du lia In D/cAoj y ficc/«>j ./.-I rrj! -Ion Fdipf II cl 
l'i u.ltule{Sùu\h\HW< amplifii- ainsi L-s |i;inile.< t-rononoîcs |>nr (c roi : 
. Il hii'li ip»' lu 5iiii};iii)lili\ s'il i-sl l;u!ii-. su purifii-ilans lu li'ii . si li> 
. mtvii propre IVlail cm la pi-rsui <Ji; iimii lils , ju si-rais le [in'imir 




TM?ln]iw dnnlr sur les nflieurr» painle- tjh'«ii mcl dans la boiclic (In 
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moiilronl jusqu'à quel poinl ce monarque poussai! le 
fa nul isme ! 

Philippe H quitta Valladolid le lendemain. Il avail 
bâte d'assembler 1rs cortès do Caslille : son trésor 
était épuisé, il lui fallait de l'argent, ci il voulait 
aussi que. les représentants de la nation reconnussent, 
pour son Tiilur héritier, le prince des Asturies, qui 
allait bien lot accomplir sa quinzième année ('). Il les 
convoqua à Tolède, où il se rendit avec doua Juana, 
don Carlos cl toute sa cour. 

L'on vert ure des cortès se lit le 9 déccmlire, dans 
la grande salle de l'alcazar :.lc roi y présida, assis 
sous un dais, et ayant le prince à son coté. La pro- 
position fui lue parle secrétaire d'État Juan Vazqucz 
de Moltna; elle roulait principalement sur les deux 
objets que nous avons indiques (-). Les procuradores 
répondirent qu'ils étaient prêts à reconnaître le prince, 
et, quant aux subsides demandes par le roi. « qu'ilz 

l'iiilipi-t I! ; min* []ou^ iû'ii jm.iis filus idii^-m. ;i|)il> ; ; jvoir lu une Ici - 



i HUtIO] nu my i ii (liul i. - L' i" 1 r.U\ I''i' s 'Tiihili' p." ili'rà.je n'a)' ns|np«> 
. tmliv c[h- S. M. : line, li cr-sfiirt .«ut propre fil; , il tjitïl nul ru a*l 

Ci ['liilt|iiw II avait «h! rcronnu |mr k's rorics pour nilm hërilirr 
ik' la roiiratllii', Ini:i]ij'i1 îi'n ruuipUil p.i- cimoic mii an. (lAwiin*. liv. I, 
flinp. I, p. 3.) 

I 1 ] VAif>in£;>t, .Intima! <k: vnv;i£;.>suVrii;]ili's '."îinl si (fol'hilipp- II. 
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.( espéraient se monslrcr tclz que S. M. auroit cause 
" raisonnable de s'en contenter ('). » 

La prestation du serment une le prince avait à 
recevoir de tons les ordres de l'État et à leur faire 
réciproquement, était une cérémonie longue et fati- 
gante; elle dut être différée, ù cause de l'état de don 
Carlos que la lièvre avait repris. 

Cependant Elisabeth de Valois, lille de Henri II 
et de Catherine de Médîcis , dont te mariage avec le 
roi d'Espagne avait été convenu dans les négociations 
de Cateau-Cambrésis , venait de quitter la cour de 
France, se dirigeant vers sa nouvelle patrie. Reçue à 
iloncevaux, le 4 janvier 1360, par don Francisco de 
Mcndoza, cardinal-archevêque de Burgos, et par le 
due de rinfantado. elle poursuivit sa route, à travers 
les provinces de la Péninsule, au -milieu des marques 
de respect, des cris de joie et d'amour de toutes les 
populations, charmées de sa jeunesse, île sa beauté, de 
sa grâce, et heureuses d onc, alliance qui présageait de 
longues années de paix. Le 28 janvier, elle arriva à 
Guadnlojara (-). où devait se célébrer le mariage : elle 
descendit au palais du duc de l'Iiifanlado, que ce sei- 
gneur avait misa la disposition du roi : la princesse 
doua Juana l'y attendait, cl lui en til les honneurs f 1 ). 

Ci Lcllru i!u scriLhiiir ('.uuili'willc au pitsideul Vipliin, iVrile ill^ 

Tul&lc, ki ï3ddc«mbro <5B9. 

(', LirtlreiloCniii-lewilk-à Vipliuii. ihi 2Pj,,mkT lïfin. 
['] Vuidiuissi. 

Cnlircra, rnnii 1 |wr prrsnut! 'ou? lin hii-lnr s : prSlrwl iiu'ÉlisiiIicili 

lui ntiii' ,i (limita Nijiiia (>;■■- l.i pi in« rs.-i- i l far ilim t'iirtirs. C'ust uiio 
rte- iiuinhi'i'u.'i-* i'i |-.'iiim|I'i' jinm ,1111.111- .i lui icpiudii'r. 
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Philippe II, qui était à Madrid, vint le lendemain à 
Alcnla. Le 50. dans la soirée, il se rendit secrètement 
à Guadalajara, pour voir sa future épouse. Le len- 
demain, le cardinal de Burgos les maria ('). Une 
rcllcxion du secrétaire Courlewille, qui était présent, 
mérite d'être rapportée ici : « II me semble — écrivit-il 
« au président Viglius — les parlyes se contentent et 
« se contenteront fort bien l'une de l'aultre. Les 
<< signalz qui me le font dire auriont meilleure grâce 
« de bouelie que par cseripl ( : ). » 

Le 12 février, eut lieu l'entrée de la reine à 
Tolède O ; elle ne dura pas moins de si\ heures, 
d'une à sept de l'après-midi. Conduite d'nhnrdà l'église 
métropolitaine, où elle lit sa prière, Elisabeth fut 
reçue au palais par don Carlos, qu'accompagnaient 
don Juan d'Autriche et Alexandre Farnèsc ('). Après 
ec qui s'était passé au congrès de Cnteau-Cambrësis, 
cette première entrevue exeitail quelque curiosité : la 
tille de Catherine de Mtklccis montra au prince des 
Asluries un visage plein de bienveillance et où se 
peignait l'intérêt qu'elle prenait à sa situation, car le 

(■] ViftDKMW. - Lotira de Courlewille, du ÎD janvier, déjà dieu. 
1') l-etlro du jour .le h Ui:m<IHi;tir (î ffivrhîr). 

("] Dans le.* Nhjwhi 1 * 1 »*, < el '"* r < J'" v '' s ''«'.■<■*,■.,■ rrlatiw» nu rèyne 
rfc Français II. niililie^ [Kir M. Lih;is Pa.is, Caris. IRH, in-(«, p. i7( . 




roi fui à Aranjuez; le li, nu niuliu. il vint .1 Tulivk', el f;i|>rvs dîner, l.i 
reine y Ht son entrée, etc. 

(') VaND BRESSE. 



CU DON CARLOS ET PHILIPPE II. 

pauvre prince élait loulexténué. DonCarlosfut louclié 
de l'accueil rte la reine ; dès ee moment, il eonçut pour 
elle des sentiments de respect et de déférence qui ne 
se démentirent jamais depuis ('). 

Les prélats , les grands , la noblesse , les députés 
des villes de Caslille attendaient avec impatience, à 
Tolède, la solcnnilé de la prestation du serment à 
l'héritier présomptif de la couronne, pour laquelle 
ils y étaient réunis depuis plusieurs mois; le jour 
en fut enfin fixé au 22 février. Le roi voulut qu'elle 
se fit à la eatliédrale. Le siège de Tolède élait occupé, 
en ce temps-là , par fray Barlliolomé de Carranza , 
de l'ordre de Saint-Dominique: mais cet illustre 
prélat avait été arrêté, au mois d'août de l'année 
précédenlc, par ordre de l'inquisiteur général, Fer- 
nando de Valdès, et il était gardé en mu; étroite 
prison. Philippe notifia ses intentions au chapitre mé- 
tropolitain. 

Le 22 février, à neuf heures du malin, le cortège 
royal partit du palais, pour se rendre à la cathédrale. 
Don Carlos, vêtu avec magnificence, montait un 
cheval blanc, richement enharnaché et caparaçonné; 
à sa gauche élait don Juan d'Autriche : la bonne mine, 
la tournure élégante du fils naturel de Charles-Quint 
contrastaient avec l'attitude disgracieuse et le teint 
blême du prince des Aslurtcs Devant eux allaient 
Alexandre Farnèse, l'amiral de Caslille, les comtes de 

(') l.cllre de lï!và[iic île I.lmops n i'ramviis II, du 2.1 (ivricr I5GU, 
(bus les Néyciatiinit, Inbrs, eli\, p. 271 . 
(') . Cou mal color de quarUDBriO, « dil Caheiu. 
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Beiiavenlc ut d'Uruefia , les ducs du Nâjern , d'Albc , 
de Francavïlla, les marquis de Villcna, de Dénia, del 
tlenele, de Mondejar, de Cornai es, le maître île Moii- 
tesa, les deux prieurs de Sainl-Jean. de Casiille el du 
Léon , et uni; foule d'autres personnages de marque . 
qui, à lu grande satisfaction du prince ('), rivalisaient 
par la richesse de leurs vêtements, tout élîncelanls 
d'or et de pierreries, la beauté de leurs chevaux, 
le luxe de leurs harnais, de leurs selles, de leurs 
housses, parmi lesquelles il y en avait dont la valeur 
était de «lus de deux mille ducats ( 3 ), La princesse 
doïia Juana venait eu litière, après don Carlos, en- 
tourée de ses dames (*). Le roi élail à cheval : quatre 
rois d'armes avec quatre massiers le précédaient , et 
le comte d'Oropesa, un peu en avant de lui , portait 
lejiée à l'épaule, qui était découverte. Une attaque de 
petite vérole obligeait la reine à garder ses apparte- 
ments (')- 

Le chapitre métropolitain sëlail empresse de faire 
les dispositions nécessaires pour l'imposante céré- 
monie qui allait s'accomplir. Le chœur de la cathé- 
drale avait été entièrement tendu de brocart. On avait 
construit, au bas de la nef, une estrade de huit degrés 
de hauteur et de, quarante pieds en carré , couverte 
d'épais tapis. Au centre de cette estrade, s'élevait, 

(') «.... Conlcnl.'iiHl'i.nliii iriciiiv.riiircii-lnldiihMclmili'llo.-jOnhtiiA.; 

C) • .... Avia gualdrapas tk'ilos nul iliiriidns ih- . osla, sin compular 
valor de piedrai.... ■ (ftitf.) 

('} Jo)'CU50f. ilit Cin.nriA. du n>r;iri: k'ï il; vmv l :.iriraitC?lil'laCOIir lie 
l:i reinr Élisaln'Lli n'assiMaicnl pas il la cérémonii.'. 

(•j Cuuu, Felipe II, lit. V, chap, VII, |ip. ïl« ol mit. 
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sous un (luis, un autel orné de drap d'or frisé; à la 
droite de l'autel , était un autre dais sons lequel on 
avait placé trois fauteuils et Irois coussins de drap 
d'or : le fauteuil du milieu pour le roi, celui de droite 
pour la princesse, celui de gauche pour le prince. Du 
colé de la princesse, et à quelque distance, en dehors 
du dais, il y avait un tabouret pour don Juan d'Au- 
triche. En face de l'autel, élail un fauteuil garni de 
velours cramoisi, destiné au cardinal-archevêque de 
Uurgos; vis-à-vis de ce fauteuil, une pelite. table, où 
l'on voyait le livre des Évangiles ouvert, avec une 
croix d'or au-dessus; devant la table, un coussin, 
aussi de velours cramoisi , sur lequel s'agenouille- 
raient ceux qui devaient prêter serment. Au bas de 
l'cslrade, on avait disposé des bancs— plus ou moins 
richement garnis, selon la qualité des personnages qui 
allaient s'y asseoir — pour les ambassadeurs des puis- 
sances étrangères, les prélats, les grands, les gentils- 
hommes titrés et les procuradores des villes. Le 
milieu de la nef élail vide ('). 

Le cortège étant arrivé à l'église, chacun prit la 
place qui lui était destinée. Le marquis de Mondejar, 
comme officier des fiefs, se tint debout, à gauche de la 
table où était déposé le livre des Evangiles, ayant 
auprès de lui trois conseillers au conseil royal de Cas- 
tille, quatre conseillers an conseil royal d'Aragon, les 
uns et les autres appelés pour servir de témoins a cet 
acte solennel, les massiers, les rois d'armes et les 



[') Yamjcnissf.. — Cmr.inu. 
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maîtres d'hôtel du prince. A la droite de la même 
laide se linrcnl le duc d'Albc cl le comte d'Oropesa. 
Les quatre maîtres d'holcl du roi, leurs butons eu 
mains, se rangèrent derrière don Juan d'Autriche ('). 

Quand tout le monde eut clé placé, la messe fut 
célébrée poniiliealemenl , et avec le concours des 
chantres cl des instrumentistes de la chapelle nivale, 
par le cardinal de Durgos. assislé des archevêques de 
Sêvillc el de Grenade, des évéques d'Avila et de 
fampelune. 

La messe achevée , le cardinal alla occuper le fau- 
teuil qui lui était réservé, el les autres prélats les 
bancs destinés à leur ordre. Le licencié Mcnchaca, 
audilcur de la Câmara, donna lecture de la formule 
du serment à prêter par les personnages qui avaient 
élé appelés à la cérémonie : elle portait, en substance, 
qu'ils recevaient don Carlos, lils unique du roi Phi- 
lippe, leur naturel el légitime seigneur, pour succes- 
seur à la couronne de Caslillc après la mort de son 
père, el que, dés ce moment pour lors, ils le recon- 
naissaient comme leur roi el seigneur naturel, pro- 
mettant de lui obéir el de le servir avec fidélité cl 
dévouement. Puis un des rois d'armes proclama que 
tous eussent à se présenter dans Tordre où ils étaient 
assis, sans égard au rang qui pouvait leur appar- 
tenir ( 2 ). 

Le comle d'Oropesa, l'épéc toujours appuyée à 



('] VjJiDENtSSE. 
[•) lbi,l. 
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l'épaule, «lit alors ;'t la princesse doîia Juana nue 
c'était à dit de faire scrmenl la première. Dona Juana 
se levn, accompagnée par le roi et le prince jusqu'en 
dehors il» Jais : clic alla s'agenouiller devant le car- 
dinal, cl, la main posée sur les Evangiles, elle jura 
fidélité cl obéissance à son neveu. Elle voulut, en 
revenant à sa place, baiser la main du prince: il refusa 
de la lui donner, cl l'embrassa ('). Après clic, le 
licencié Mencbaea appela don Juan d'Autriche, qui, 
n'ayant pas luge requis, avait obtenu des dispenses 
du roi Don Juan, le scrmenl prêté, fil une pro- 
fonde révérence à don Carlos, cl lui demanda sa main 
qu'il baisa , malgré la résistance du prince. Les pré- 
lais, les grands, les seigneurs de titre cl les procura- 
dores des villes vinrent ensuite , et successivenienl . 
remplir le même devoir ( 3 ) ; l'ancienne dispute qu'il 



(') Le conseil d'État avait examiné to point île savoir si In princesse 




■■ princi'sa se pojri.i lomur un rin'ilki de que liirh^c ideuna dr-muilr.i- 
• don, y tamliien cl pnnripc par m |i;ir[i-. de mariera epic se rumpticsr 
- rail la necesario.... ■ (/,o que se Iralri y pliilh-n r.-rra ilil 3<iramrnlf 
ilf/ principe nuulra teîloT, m Totale, niîo (560, Arcli. de Simanrns, 
Bttado, leg. 439.) 

(') • .... l'arête ij m- par indus n-speria. se délie ludlar prescnlo don 
Juan de Anslria, y que jure y liapa pleil» liomninp-. y liese la maon a 
Su Allcza; y por uo lener edad oitnjilidit. se supla por V. M., pu- 
niendo las musas cpte e] ilcrcrlio il in', v mcliéndnla asi en el aulo.... • 
[MI.) 

( J ) Cilimiu rapparie que le priiiriine voulnL pa- laisser baiser I, 
main par les prélats. Mais Vjmikmsse dit le contraire; il s'ciprime 
ainsi; - Puis Miel m il d'en l .■■ .!r IV~Hi;i (failli nii tous rs-loicnl assiz. les 
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y avait, pour la préséance, entre les villes de Tolède 
el de Burgos, se renouvela a celte occasion ; la der- 
nière obtint gain de cause, mais sans préjudice au 
droit que pouvait avoir sa rivale. Le comte d'Oropesa, 
don Garcia de Tolède, gouverneur du prince, les 
maîtres d'hôtel du roi, le marquis de Mondejar, jurè- 
rent à leur tour. Le duc d'AIbe, qui avait présidé à 
la solennité, le bâton à l'épaule, en qualité de grand 
maître de la maison du roi, se présenta le dernier : 
comme il oubliait d'aller baiser la main du prince, don 
Carlos le lui lit sentir par un regard plein de mécon- 
tentement; il s'aperçut de son inadvcrlance el vint 
s'en excuser; le prince l'embrassa. L'archevêque de 
Séville reçut le serment du cardinal de Burgos. Don 
Carlos jura, entre les mains de don Juan d'Autriche, 
de garder les fueros cl les lois des royaumes de Cas- 
tille et de Léon, de maintenir ces royaumes en paix et 
"justice, de défendre, la foi catholique de sa personne 
el de tous ses moyens. 

II était trois heures, quand la famille royale rentra 
au palais, où elle reçut les félicitations des ambassa- 
deurs étrangers ('). 

- prélat:, les gramis. [nus l'iirij; ; : pn-s l'aniliv, jurer et faim l'hom- 
" maige, et baiser les mains au prince. ■ VAMMrTOH ùlail présent. Il 
n'y avait aucun n raison de dispenser li».s rirtrhls du iii.isemain, el l'éli- 
qnetle ne le permeUait pas. 

(') Vindesesss, Journal ries voyages de Charles-Quint el de Phi- 
lippflll.— CiMEit», FrMpe H.liv. V, etiap. VH, pp. îifi-«8. 



Digitizcd by Google 



DON CARLOS ET PHILIPPE II 

CHAPITRE IV. 



Dépérissement de don Carlos. — T.es médecins conselllcnl .111 roi Je le 
faire rha n ire r d'air. — I.o roi, après des infirma lions priais à Gibral- 
tar, Malnga H Murde, sedccideii l'envoyer a AJcala de Henarès. — 
Description de crue ville. — Départ de don (larlos pour Alcala. — 
Heureux effets qu'il ressent de ton changement de résidence. — Sa 
fièvre cesse.— Elle reprend à la suite de quelques imprudences,— 
bile le quille lout a fait. -- Il va assister, au Par do. à une fêle donnée 
par le roi. - Il devient amoureux d'une des filles du conciorEc du 
palais. - H fait une chute dan, un ,«i 1 .<„ allant la voir, et se 



fait dire des prières et foire des processions dons toute l'Espagne ; il 
appelle un empirique de Valence ; il prodigue à son fils les soins la- 
pins aiïcclueux. — Dévouement du due d'Albe, do don tiarcia de 
Tolède, do Quijftdl et do tous les serviteurs du prince. — Ileprel 
exprimé par don Cl ri os n son père. - Faliencc et douceurqu'il mon- 
tre pendant saniiiliidii'. — Part qui 1 rrspae.nr riilirrc prend à l'afflic- 
tion du roi. — Marques éclataidcs di' lu ilimleuï de la reine et de la 
princesse dotia Juana. — Sentiments divers îles Flamands, des Ita- 
liens, des l'orluRds. de- Fi-atn..iis et de- pjrlis.ms de la tjraticlie alle- 
mande de la maison d'Autriche. — Les médecins désespèrent de la vie 
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tic don Carlos. — Le roi quille AlroU. t.iiss.int des ipst ru riions pour 
les ulwéques de smi [ils au dm' d'Alhe et un enmle de Feria. — [Juii 
liirfos est trépjné. — On uppoile d-ins su c 1 1 : l r 1 1 1 1 1 1 ■ et un lui filll tou- 
cher le corps de lia y Uieau, religieux du Suiut-Franeois. — Soulage- 
meoi inslanlnné qu'il éprouve. — Fray Diego lui apparaît la nuit, et 
le rassure. — A [rivée de ]Vmpiiii|iit! île Viileni-i' ; applicalion de ses 
onguents, dont on n'est point satisfait ; il est congédié. — Le roi, 
instruit du changement inespéré qui est survenu dans l'étal do son 
lils, revie.nl à Afcda. — lien Carlin perd la vue. — Il la recouvre au 
moyen d'une opération pratiquée, par le conseil île Vésale. — Le roi 
repari pour Madrid. — Kxlraclion d'un os de la lélede don Carlos. — 
Cicatrisation de sa plaie. — Sa ton va le; cen ce et son retahlissemont. 
- Il va rejoindre la famille royale. — Joie des Madrilènes en le 
revoyant. — Félin ta (ions iulrvssée- an roi p.ir les [.rinces étrangers. — 
Lettre particulière et compliments do l'empereur a don Carlos. — Ce 
prince prie son péie desoUinlcr lu p;qv l:i .-. i non i.-jj t i< .ri de lia y Dièse. 



Don Carlos dépérissait de jour en jour, consumé 
par la lièvre qui le dévorait depuis plus de deux 
années déjà , malgré Ions les moyens employés pour 
la corn bal Ire ('). La science, à celle époque, n'avait 
pas à sa disposition ce précieux spécifique, le quin- 
quina, dont la découverte ne se fil qu'un siècle plus 
lard (-) : les médecins conseillèrent au roi de le faire 

('] i .... Se lrmr.ii h l ledirt pouvre prince si auligé cl tant exlénué, 
n;ue. s'il ne perl ce mal pour lout cet hiver, la pins çaine cl commune 
opinion des médecins siens c=l qu'il s'en va étniquo o! sans grande 
espérance de l'avenir.... ■ (Mémoire de l'évéquc de Limoges pour 

' Il fut apporté en Espagne, en ItiiO, par la femme du comle do 
Cluncbou, vice-roi du Pérou ; on ne le connut en France qu'en ICTtl. 
[Boccmhut, Xanueldt mallirt médkalr.} 
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changer d'air: ils étaient d'avis que le prince lui en- 
voyé de préférence dans quelque lieu du littoral de 
la Médilerranéc. Philippe écrivit aux eorrégidors de 
Gibraltar, de Malaga et de Murcie, afin de savoir : 
i° si la ville 011 ils habitaient était propre pour la 
guérison de la lièvre quarte : 2° quel était son état 
sanitaire , actuel et précédent; 5° s'il y régnait ou y 
avait régné des maladies dangereuses ou contagieuses. 
Les eorrégidors devaient réunir les médecins de leur 
juridiction respective, réclamer d'eux des rapporls 
détaillés sur ces différents points, cl les lui transmettre 
avec la plus grande diligence ('). 

Nous ne connaissons pas les réponses que firent au 
roi les eorrégidors de Murcie et de Malaga : mais celle 
du corrégidor de Gibraltar était entièrement satisfai- 
sante ( ! ). Philippe, à qui il en coûtait sans doute d'é- 
loigner de lui son fils, objet encore en ce Icmps-Ià de 
ses affections, ne se décida pour aucune des villes que 
nous venons de nommer : il choisit Aleata de Uenarés, 
qui lui avait éle recommandée aussi, se réservant 
d'envoyer don Carlos aux bords de la Méditerranée, si 
plus tard cela élait jugé indispensable ( s ). 

(') Coltccioii de ilocuwritos inéditoi para la htsloria ,1e Eipaâa.vic, 
I. XXVll.p. S07. La lettre est du (3 septembre (361. 

(») Elle est ibns la Colrccion de rfocunwnftM infrfito», etc., t. XXVII, 
P.Ï08. 

[*) Il écrivait du cardinal de Granvella le 6 octobro 1561 : ■ .... ïo 
« voy previniendo lodo lo nece.sirio para ln yda à Mouron ni verano. 
. aunque en la iridisposicion de! principe no hay mejoria. que vienemal 
« a proposito , siendo tan larfia y tomùndole en lui edad : y lodovia. 
■ porquo no que<lo nadn por provar, le embio agora à Alcala, qucdïicn 
- que es para aquel mal mijor lupar que este; y si asi no se liai lare 
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Distante de six à sept lieues seulement deMadrid('). 
la ville d'Alcala est située dans une plaine riante 
qu'arrose le Narès. dont les rives présentent aux yeux 
des jardins fleuris et des promenades ombragées par 
des peupliers touffus. Le ciel s'y montre presque tou- 
jours serein : l'air y est pur et la température agréable, 
quoiqu'un peu froide pendant l'hiver. 11 y existe un 
vaste et magnilique palais, construit pour servir de 
demeure aux archevêques de Tolède. Ferdinand, 
frère de Charles-Quint, reçut le jour dans ce palais (■). 
Don Carlos, comme nous l'avons dil , y avait habité 
dans son enfance, avec ses tantes, les princesses don a 
Maria et doua Juatia. 

Ce prince partit pour Aleala le dernier du mois 
d'octobre 1361 f); il y fut rejoint, linéiques jours 
après, par don Juan d'Autriche et Alexandre Farnèse, 
ses compagnons d'éludé et de plaisir ('). Le cliange- 

■ mejor, le embiare a iilguii lusar a la ninr, que diion que es el mejor 

■ reraedio de lodos ... ■ (/'npici's il '/.'(« i <,'u ™ •/uni,' ilrl'iranvdk, t. VI, 
p. 37S.) 

Il parait pourtant que Philippe hésita pendant quelques jours. On lit, 
dans une lettre du pardi- île- n r.un ïi-naiq :i Viglins, du 37 septem- 
bre (361 : - On 0 Tort parlé qu'il y un! ;'i Tiir:i(:«n.i nu Valence, et après 
. à Murlia qu Malaga, pour voir fi. par changement du lira, il pourrait 
• trouver Bn de sa fiebvre. • 

(') Quatre lieues et demie d'Espagne. 

('} MiSaso, Diccionario gmseali'-r.-eslailistu-o <(<■ Kspaâa y Portu- 
gal, elc-, Madrid, 1826, in-8', t. I, p. 8i. — M.inoi. Diccionario yeatjra- 
fito-eilailittko-histuncti de I-.'.yiahn. Madrid, in-i-, t. I, pp. 364 

(*) Lettre de Tisiiaci; a la ilorliew-e du l'arme , du fi novembre I3fil. 
(') Ibiii. — Mémoire de l'crtque de Limoges pour Charles IX, du 
lî novembre 1561. 
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ment d'air exerça lotil d'abord sur sa sa nié une heu- 
reuse influence : les accès de fièvre devinrent moins 
fréquents, et même bientôt ils cessèrent tout à fait ('). 
L'état du malade s'améliorait à vue d'œil; il repre- 
nait de l'embonpoint ( : ). Le roi, qui alla le visiter deux 
fois, dans le courant des mois de novembre cl de 
décembre ('), se félicitait de la résolution qu'il avait 
prise de lui faire quitter Madrid. 

Quatre semaines s'étaient écoulées, pendant les- 
quelles don Carlos n'avait plus eu de fièvre : quelques 
imprudences commises par lui furent cause qu'il en 
ressentit un nouvel accès, lequel fut suivi de plu- 
sieurs autres ('). L'était au mois de janvier lîitiâ. Dans 
le commencement, la recrudescence du mal se mani- 
festa d'une manière assez violente; mais il déclina 
peu à peu , cl déjà au milieu de février, l'ambassa- 
deur de France pouvait annoncer ù sa cour la conva- 
lescence du prince Les accès qu'il éprouva encore 

[') Lettre de l'eveque de [.imoR^iiOthennecieModicis.dii (inovem 
lire (5SI ; lutins du nn'iue iiu roi el à la reine-mère, du tB novembre. 
— Lettres de Tisnncn, à ta duchesse de Pa raie, des II), (ti, 28 novembre 
et (Sdéccml.roiStil. 

('] - Le prime d [lespaigiic est taii!o>t régénéré, car il engrosse de 
saut* et bonne disposition..,. ■ (Lettre de l'uvtque do Limoges a Cutbo- 

( J ) Lettres de Ti~n;ici[ ii la duclioe du l\n me, des ÎS novembre et 
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n'eurent point de gravité ('). Le 12 mars, il se trouva 
assez bien pour aller assister, au Pardo, à une féle 
que Philippe II donnait à la reine , sa femme , et à la 
princesse, sa soour(-). 

Il y avait juste einquanle jours que don Carlos 
était sans lièvre ( J ), et son rétablissement faisait des 
progrès de plus en plus sensibles ('). lorsqu'un funeste 

quarto bi™ vingt cl ipialre hcinrs, .s'esl. lu ces deux derniers, mieulx 
porlô , cl semble. 1411e son rnnl vousisl , par «sic violence, prendre 
congé. : car les nouvelles que nnus rivons disent que hier son accez 
lui faillit du tout..., - (Lettre de l'eM^ue de l-imuRus il Cutuerinu do 
Médicis, du tù février 15GÎ.) 

(') - .... La fiebïre de monseigneur noftro prince se diminue bien 
fort, et ne l'a euo qu'assez peu en son dernier excès.... ■ [Lettre do 
Tisnacq à la duchesse de l'arme, du 6 mars lôtii.) 

I.e 9 mars, l'evctpie Je Umoees comml dans le même sens il Callic- 

i ! ) - Sa Majesté leslnve cejourd'liu; la royno et la princesse lu 

l'ardu Monseigneur iwstre [iritice y sera aussi, qui coucha Lier 

Kiialres loiris dtidict lieu, el u pusse jii plo.sii'iiis jours des excès de sa 
fiebïre, sans l'avoir eue..., .> (l.clti cde Ti.nnrq ri In duchesse de l'arme, 
du (ï mars ta'tiz.) — » Monseigneur iio-lie [:i il ne demeura délivré des» 
liebvre.... Il se trouva à l,i fesle duneee un l'unie, el s est depuis derechef 

(Vêlait la première [n:si|hi: la i ci ne lïlisnbelh allait au l'ardo. Tisnacq, 
écrivant, au président Viajius, lu 17 mars, lui dil res paroles em^mBli- 
ques : « Sa Majesté lléginnlle n'avoit cnioircs oneques tieu le crédit de 




prince d'Hespaifiuc continue en an lionne saule, el est sans fiebvre 
quarlc. bien qu'en ses jours ordinaires il lui en u:-lc quelque mémoire, 
laquelle peu à peu, s'auiiincnlaiil les chaleurs. )iasseia, il 10 que l'on 
i-ccogûùist par chosctiD jour.... " (Lettre du même à ta même , du 
3 avril.) — . Le pliure d'Iles] m iiinv ronliniie en sa saule. .. . . (Lettre du 
même il lu mime, du )5 avril.} 
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accident vint non-seulement détruire tes espérances 
qu'on en avait conçues, mais encore mettre en péril 
la vie du prince. 

Don Carlos avait pris de l'affection pour une des 
Tilles du concierge du palais, cl, afin de la voir, il 
descendait au jardin par un escalier dérobé, obscur 
et fort raide. La plupart des personnes de sa maison 
qui connaissaient cette intrigue, ne la voyaient pas 
avec déplaisir; au contraire, elles se disaient que 
l'amour éveillerait el stimulerait l'esprit du prince, eu 
même temps qu'il lui inspirerait quelque énergie phy- 
sique. Son gouverneur, don Garcia de Tolède, ne rai- 
sonnait probablement pas ainsi, car il fit fermer la 
porte par laquelle l'escalier communiquait avec le 
jardin, et don Carlos essaya eu vain de l'ouvrir, aidé 
d'un de ses gentilshommes. Le dimanche 19 avril, 
voulant absolument parler a la jeune fille, il lui fil 
dire de se trouver en dehors de la porte à midi et 
demi. Dés qu'il eut diné, il éloigna tous ceux qui 
étaient aulour de lui, pour que personne ne sut où il 
allait, et il courut à l'escalier, dont il franchit les 
degrés avec précipitation. Il avait presque atteint les 
dernières marches, quand, le pied venant à lui man- 
quer, il tomba la tète en avant ('). 

[>) Voy. la letlre de l'aniliassadeui de Venise, Paolo Tiei-ûlo, dit 
il avril 1ÏÏÉÏ, dans l'Appendice A. 

L'éieque de Limiigi'-. émiinil a CiUierinr.' de Mr.lk-is, le. II mai. lui 
mandait que le jiritice - esloit lomtié. la teste la première, dedans une 
• petite viz ubsi me jinr ^quelle il jiensnit, seul et a cachettes, dewen- 
" dre dedans ung jardin, pour avoir Jn (eue d'une jeune Tille du ron- 
■ cierge, qui lui scmhloit belle, ■ 



CHAPITRE IV. 



73 



Aux cris qu'il fit entendre, don Garcia de Tolède, 
Luis Quijada(') et plusieurs autres de ses serviteurs 
accoururent : ils le relevèrent el le transportèrent 
dans sou appartement. Les docteurs Vega et Oliva- 
rès, médecins de câmara, et le licencié Dionisio Daza 
Chacon, chirurgien du roi, qui étaient à Alcala, 
furent immédiatement appelés : Daza reconnut que le 
prince s'était fait, derrière la têle, à gauche, une bles- 
sure de la grandeur de l'ongle du pouce : il se mil en 
devoir de la panser. Celle opération ayant occasionné 
à don Carlos une douleur qui lui arracha quelques 
plaintes, Qutjada craignit que le licencié n'osât pas 
continuer; il lui dit : « Ne pansez pas Son Altesse 
« comme un prince, mais comme un particulier. » Le 
pansement achevé, don Carlos se mit au lit ; il eut une 
transpiration d'une heure et demie, à la suite de 
laquelle on lui lit prendre une médecine: puis ou lui 
tira huit onces de sang {*). 



(') Philippe l| , opife 1» niorl du l'empereur, l'avait nommé grand 




le licencié Di 
19 avril jusqu' 
dans un ouvi 



lulée : Rtlorio» vmlmleni ilr la Arnda <fc fflbcia <M terenimma prin- 
cipe ilon Carlos, «ursirt/ senor, rit glariata aemria, la niai n acabà 

On trouve, <l.ni- le iwiii' VI iW* Papiers J'Onl il» «rtira/ * liian- 
velle, publié en 1846, pp. B37-0OT . une relation du même événement 
allrihuêeau dm leur Oluai nn'ilvriiirtc U r huinl.ur du roi, el qui n'esl 
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Don Garcia de Tolède, dès < 



Ce jour-là, dans lu mal 
pour lever l'appareil qu'il 
sure du prince, don Carlos 



.[ le 20, 
iée, Da? 



[lie 1g docteur Porluguès s'acq 
vous en fâchez pas. Le lie 
isquclelle était la volonté de S 



fil siiiïiiliiT ijui' lis filili'iiiv île Li ruIfi Wmi tr ihi-mwalusiiii'iHliiK. 
ru lissaient l.i rrhtiim oridiKilf. iiicul, ibns lu tomi> XV th; <■<■ 
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CHAPITRE IV. Vi 

fut donc fait par le docteur Porluguès. Il y eut 
ensuite, eu présence île don Garcia de Tolède, une 
consultation des hommes de l'art nui se trouvaient an 
palais : Ions jugèrent convenable qu'on tirât encore 
au prince huit onces de sang. 

Après la première saignée, don Carlos avait res- 
senti un peu de lièvre : elle augmenta le quatrième 
jour, mais elle diminua graduellement depuis, el le 
septième, qui était le 20 avril, elle avait cessé: seu- 
lement le prince se plaignait, par intervalles, de mal 
de dents, de certaines petites glandes qui le faisaient 
souffrir au ente gauche du cou, et d'un peu d'engour- 
dissement à la jambe droite. 

Philippe 11 avait suivi de près, à Alcala, son prolo- 
médeein ('). Les hommes de l'art ne trouvant à la 
blessure de son Ijis aucun caractère alarmant ni même 
grave, il retourna ù Madrid. 

Mais les médecins espagnols de ce temps-la sem- 
blaient être restes étrangers aux progrès que les tra- 
vaux cl 1rs ouvrages d'André Vcsalc avaient fait faire 
a la science • toute leur conduite, depuis l'origine jus 
qu'à la lin de la maladie occasionnée à don Carlos par 
sa chute, dénota leur peu d'expérience cl d'habileté ( J ). 
Le 29 avril, la plaie que le prince avait à la lèle coin- 
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mença d'offrir un aspect plus inquiétant. Dans la 
nuit, le malade se réveilla avec une lièvre ardente, un 
grand mal de téte, et les mêmes douleurs, mais plus 
intenses, au cou et à la jambe, qu'il avait éprouvées 
les premiers jours. Don Garcia de Tolède manda le 
docteur Otivarès. Celui-ci, pour tranquilliser le prince, 
lui dit que ce n'était rien, que ce qu'il éprouvait était 
seulement un peu d'agitation ; mais don Carlos repar- 
tit : « La fièvre, et le onzième jour, dans un mal causé 
« par une blessure à la téte , c'est d'un mauvais 
« augure! » Il ne se trompait pas. Le mal devint si 
violent qu'on ne crut pas devoir le laisser dormir jus- 
qu'au point du jour ('). 

Le 50, de grand matin, don Garcia de Tolède réunit 
les médecins et les chirurgiens du palais, au nombre 
de six, pour examiner ce qu'il y avait à faire. Tous 
furent d'avis que les symptômes qui s'offraient à leurs 



espagnols de l'uvoir tuée : * Mi [mit a pmp-ilo die Y. K. sappia corne 
. li medici espressa mutile hiiiini amusais lu reina. avendole dato In 

- matlina medesima una mrilidim , e appiccato inimité eoppette per la 

■ visla, e cavulosaiittiie per li piciii. bu loche si *itlde [a créature a<ere 

- ahbriiociato luttoil comiguolo del capo : cOffl ccrlo miserabile. ■ 
L'ambassadeur français. Soint-Sulpice, dans ses lettres à Catherine 

du Médicis, se plaint f(i'(|iifinir]i'i!l îles médecin* espagnols allaclifs an 
service do la ruine Elisabeth, e! surtout de leur munie de saigner. Four- 
quevaulx, !.on successeur, u propos de remèdes quo Catherine de Médlcis 
avait envoyés pour les rnudi» 1. sa tiile, dit : » J 'en (ends que ces méde- 

■ cins espagnols en ont mesprisé la plusparl . comme grosses béates 

L'ambassadeur d'Angleterre, dans sa lettre du tS mai, qu'on trouvera à 
VAppradim A, îirruse éiMlniieiil d'impéritii' les înédfdns de don Carlos. 
(') ■ Laçaient»™ era tan rrcrida que ronvino tin le dej a r dormir 
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yeux accusaient une lésion au crâne el peut-être 
au cerveau ('); ils résolurent, alin de s'en assurer, de 
mettre n nu la partie du crâne sur laquelle la blessure 
s'étendait : celle opération se lit à l'instant même ( : ). 
Le résultat fut que le crâne était intact : seulement 
le péricrâne paraissait avoir été légèrement atteint. 

Philippe II donnait audience, ce jour-là, à l'am- 
bassadeur de France, revèque de Limoges, quand 
deux gentilshommes, dépêchés coup sur coup par don 
Garcia de Tolède, vinrent lui apprendre le fâcheux 
changement qui s'était opéré dans l'état de son fils, 
et la détermination à laquelle s'étaient arrêtés les 

('] Voir, dans IMpjwn rtice A. la lettre de l'ambassadeur de Venise au 
doge, du IGmai t36S. 

Ce diplomate reproche aussi leur ignorance aux médecins espagnols, 
et dit que l'et«t d'inflammation de don Carlos était produit par le» 
humeurs vicieuses qu'il y avait en lui. 

(■) DnnsunelctlroàCharlesIX.du 11 mai révoque de Limoges 
donna la torme et la dimension suivante i la partie du crâne qui fut 
mise à découvert ; 



Iji mime fotme lui est dounée par l'ambassadeur de Veni'e, mais 
avec une dimension moindre, si j'en juge par la copie que M. le cheva- 
lier MuLinelli m'o envoyée. 
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médecins. 11 se mit en roule la nuit mime pour 
Alcaia, emmenant avec lui Vésule (') et un aulra mé- 
decin de sa chambre, le docteur Mena, ainsi que ses 
deux ministres principaux, le duc d'Albe cl le prince 
d : Ebo!i; les aulres membres de son conseil, avec les 
dignitaires de sa cour, l'y suivirent à quelques heures 
d'intervalle ( : ). A son arrivée, le prince était mieux; 
le sang qu'il avait perdu en abondance lui avait 
procuré quelque soulagement ; Philippe s'empressa 
d'expédier un courrier à la reine, pour lui en donner 
avis f 1 ). Mais celte amélioration ne se soutint pas : au 
contraire, bientôt fa lièvre augmenta, accompagnée de 
mal de tête, d'insomnie, de vomissements, de flux de 
ventre, d 'inflammation du visage, d'oplitlialmie, de 
paralysie de la jambe droite, cl d'une prostration 
extrême; la Mcssurc devint livide et infecte; le ma- 
lade avait les lèvres pendantes et comme déjà frappées 
de mort ('). Le 5 mai, il commença à délirer. 

O'nprcs la itllri ]:ii:il^...:i:k'.i. <h' t-'liirence, -lu I- mai (56i, Km 

médecins espagnols avriieii! f.iil en «orlc ijut: Vt-snlc ne vint pulnL ù 
AIuilu : • E quesli uinliri siugnoli Ii.uimij un] n-ùii.j sino a ora u Yolere 

I! est Juste d'ajouter pourtant que, dans sa relation, le licencie Dan 
ijunlide Vésalu, t:t»lûl de Iwmbrc docUwima, l.nilùl lïituhjiit y ra™ 

(■) Mejnoircdcl'éïCquede Limogus puur Charles IX, du tD mai tSfiî. 
— Lettre de l'anihassadmir de Florenri-. du H mai, dans l'Ajifiriiilir? A. 

(') . Oro, clic è di nulle, c venulo un corrtera alla résina, chu rife- 
risco elle, |ioi che hanno aperta la ferita, S. A. se sente meglio..,. - 
(Lettre de l'ambassadeur de Florence, du t" mai (SGî.) 
Lettre de rariiliufc-aJi'Nr de Venise, du 16 mai ISGi. 
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A la vue du danger que courait son fils,Pliilippcll 
ordonna que des prières publiques fussent dites jour- 
nellement dans tonte l'Espagne, et qu'on fit, dans cha- 
que ville, dans chaque village, des processions où l'on 
porterait le saint sacrement, avec les reliques que 
les lidèles avaient le plus en vénération('). Lui-même 
il passa des heures entières, les genoux fléchis, à 
prier el à demander à Dieu qu'il lui conservât, son 
unique enfant (*). Il voulut présider à toutes les con- 
sultations des médecins, quoiqu'il y en eût qui ne 
durèrent pas moins de quatre heures ('). Il avait en- 
tendu parler d'un vieux chirurgien morisque de 
Valence qui, au moyen d'onguents de sa composition, 
faisait des cures merveilleuses : il lui envoya l'ordre 
de se rendre suMc-champ à Aleala (*). Dès le 2 mai. 
il avait pourvu à ce que le prince se confessât et 
reçût la communion ( 5 ). 

Pendant toute celle crise, le roi prodigua à son fils 

(') Vny., dans le icrne XXVI do la Coleccioa ds iloeumenlos inëdilot 
para la huloriade Espnila. p. VCt. su tctlrc du 2 mai (5GÏ aux prieurs 
rie Cun dalape el de Notre-D/inu- ilcl l'jlai-, cl inrx lie Val vouera et 

de M enserrait. 

(') Lellro do l'ambassadeur de Venise, du CG mai. — Ilolalion joinle 
a une lettre écrile, le 23 mai ISBi, aie duchesse de Parme, parle secré- 
taire Courlcwille. 

["] H y en eut quatorze auniiiellrs il assista. Elles se faisaient de celle 
manière : le roi se planait duus un fauteuil, ayant à sa droite le duc 
d'Albe, à sa gauche don Garcia doTok-de. et tien ière lui les personne* 
desacour, les médecins et cliiniryions oiaienl r.inpM tirai la ironi eut 
vis-à-vis, sur des sièges. Ilnn Gan-ia donnait la parole a celui qu'il vou- 
Iriil ['nteiidnv ;Itolalinn de Duia.) 

(') Lattre de l'ambassadeur de Florence, du ti mai, déjà rilée. — 
Lettre de I' Iiawiriour do \ oniso. du ni mai. ' 

P) Lettre do l'amJia^LUleurdo t'Ioieace, du 14 mai. 
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les soins 1rs plus tendres, les attentions les plus affec- 
tueuses. Le comte Ad ni La! d'Eraps, neveu du pape 
Paul IV {'), qui était présent, disait à l'ambassadeur 
de Florence, quelques jours après, que voir le prince 
dans son lit, la pâleur de la mort sur le visage, avait 
été certes un sujet de grande compassion , mais que 
voir le roi servir incessamment son lils, les yeux 
remplis de larme*, avait été un spectacle à faire pleu- 
rer les pierres Le duc d'Albe aussi lit preuve d'un 
rare dévouement à son jeune maître. Depuis le jour 
de son arrivée avec le roi, il ne quitta pas lu chambre 
du prince: il ne se dépouilla de ses vêlements que 
pour en changer; s'il prit quelque repos, ce fut en se 
jetant tout habillé sur un lit, dans les moments où 
le prince sommeillait ( 3 ). Don Garcia de Tolède n'ap- 
porta pas moins de zèle dans l'accomplissement de sa 
charge. Luis Quijada se donna tant de fatigue qu'il 
faillit en mourir. Honorato Juan , quoiqu'il relevât à 
peine d'une longue cl grave maladie, ne manqua pas 
d'assister un seul jour au pansement de son élève cl 
aux consultations des médecins. Tous les serviteurs, 
en un mol, de don Carlos rivalisèrent de diligence et 
de sollicitude pour lui. Le pauvre prince, dans un des 
intervalles lucides qu'il eut pendan I son délire, dit à son 
père que, s'il regrettait la mort, c'était surtout parce 

(') Il dlait venu en Espagne, porteur de la permission accordé; au 
roi. par le pape, d'employer une parle des biens de l'Église à l'eulrelien 
de rïnquanle finlercs pendant cinq ans. ( Lettre deTisnacq à la duchesse 
de Parme, du 10 février 1561.) 

(*) Lellrede rambaisadeur de Florence, du U mai. 

[■] /Met. - Belalion de Dlza. 
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qu'il ne voyait pas d'enfant issu de sou mariage avec 
la reine ('). Un des chirurgiens qui le soignaient, le 
licencié Dionisio Dana Chacou, a rendu, de sa patience 
et de sa douceur pendant sa maladie, un témoignage 
que nous devons reproduire : « S. A. — dil-il — montra 
» beaucoup de respect et d'obéissance à son père: 
» toutes les choses que le due d'Albe et don Garcia 
•i de Tolède lui dirent de faire au nom de S. M., il 
a les lit sans la moindre observation . même dans les 
» moments où la raison l'avait abandonné. Il se prêta 
« de la même manière à ce que sa santé exigeait , 
« étant si soumis aux prescriptions des médecins que, 
» à l'étonncmcnt de tons, non-seulement il ne refusait 
« pas les remèdes, quelque désagréables et violenis 
■< qu'ils fussent, mais encore, quand il était dans son 
« bon sens, il les demandait lui-même ( ; ). » 

L'Espagne entière s'associa à l'affliction de son roi. 
Partout les églises se remplirent de gens qui venaient 
demander à Dieu , avec la plus grande ferveur, la 
guérison du prince. A Madrid, il y eut des proces- 
sions, de jour el de nui!, où une foule de personnes 
se donnèrent la discipline, comme il était d'usage de 
le faire le jeudi saint. A Tolède, on compta jusqu'à 

(') Lettre d« l'Éii>t|m' de Limons « Charles IX, (lu 1 1 mai 1663, dan* 
V Appelai ict A. 

(') ■ Moslto S, A. pran otaiienria y runcln a S. M., pnrque nlngiin.'i 
rns.1 de las que el diique de Alba 6 don Gurria de Toledo le derian en 
.su numlire, dejô de hai-er ™n cran [a:ilii!ad. , itn pu las dinsilel dHkiu. 
La que n su salud cumplia hi/.o île la mtomo guérie, siendo tan olic- 
dirnle à les rcmclins. qui' à Indos e.panlaba, que por tueries y rer.ios. 
nunra rehuso. AnWz, loiin cl linnpn qtie .^(uvo m su acuerdo, *1 mistno 

G 
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trois mille cinq cents disciplinants ('). Hais ce furent 
surtout la reine Elisabeth de Valois cl la princesse 
ilofîa Juana qui firent paraître la douleur dont elles 
étaient pénétrées : les deux illustres femmes ne se 
bornèrent pas à assister aux processions qui eurent 
lîeu dans la résidence royale: elles passèrent une 
nuit tout entière h prier et à pleurer devant une 
image de la mère du Sauveur consacrée par la piélé 
des fidèles, et qu'elles avaient fait apporter solen- 
nellement au palais (■'). Dofia Juana lit plus encore : 
elle alla le soir, pieds nus, par un froid inaccoutumé 
en Castille, jusqu'au monastère de Nuestra Sefforn 
de la Consolacïon fondé par elle ( 3 ). A la première 
nouvelle qu'elle avait eue de l'accident arrivé à son 
neveu . elle avait commode au licencié Daza de l'in- 
former, jour par jour, avec ponctualité , de l'étal du 
prince. 

Les Flamands et les Italiens qui habitaient Madrid 
mêlèrent leurs prières et leurs vœux à ceux de la 
nalton : les Flamands s'étaient flattés de l'espoir 
d'avoir bientôt don Carlos pour gouverneur; les Ita- 
liens attendaient de lui une amélioration de leur con- 

['] Lettre de l'ambassadeur du Florence, du 14 mai. — Lettre de 
l'ambassadeur de Venise, du ifi mai. — Helalioo jointe â une lettre du 
Fr-rrÉlain- Coiiriewilli; ii la duchesse de Parme, du îî mai. 

CI Lellre de l';.ml,.i-H;i;].n: il'Anuluterre, du ii mai 1362, dans l .Jn- 
penilict A. — Lellre île nimlias^idenr de Venise, du 16 mai. 

0 Lettre de l'ambassadeur de Florence, du H mai. 

nciia Juana avait fniuli, en tWl.. rvimcnt, qui niait de religieuses 
drrhaussées, de l'ordre de Salpl -François. Voy. d'AïiL*, Traira de la» 
grandaat de Madrid, p. SR6. 
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ililion politique. Parmi les étrangers qui n'étaient pus 
soumis ;iu sceptre de rKspagnc, Ira plus désintéressés 
appréhendaient que In mort du prince n'occasionnât 
de grands changements en Europe (')-. d'autres., 
comme 1rs Portugais, s'en réjouissaient ouvertement ; 
don Carlos étant l'héritier présomptif de la ronronne 
de Portugal, ils se voyaient menacés de lonihcr sons 
le joug des Castillans, « qu'ils aimaient aussi peu que 
'i les Turcs. » Les Français, avec plus de discrétion, 
considéraient que la mort de dnu Carlos ouvrirait le 
chemin du tronc aux enfants que le roi aurait d'KIÎ- 
saheth. Les partisans de la Imnelie allemande de la 
maison d'Autriche, île leur côté, voyaient déjà 1rs 
princes de Bohème appelés -i recueillir l'héritage de 
la branche espagnole {-). 

Neuf médecins et chirurgiens (') étaient réunis au- 
tour du lit de don Carlos ; ils avaient épuise les res- 
sources de leur art: tous leurs efforts étaient restés 
vains. Dans la soirée du 8 mai, l'état du malade 
s'aggrava à un tel point que. selon leur jugement 
unanime, il n'avait plus que trois ou quatre heures à 
vivre. Les ministres du roi lui conseillèrent de s'élni- 



(') Lellre de l'ambassadeur de Florence, du If mai. 

(■) Lettre de l'évtqite Je Limo;es à Charles IX. du H mai 1562. 

(1 Celait, selon la relation du Dais, les «Vtcurs Gutterrez, Vcfsa, 
dlivarès. Vfcalo, Mena, Portugais, l'edro de Torres, le bachelier 
Torres el le licencies Daia. 

l.o secrétaire Courli'wille, ilrms sa relation du ï.l mai, J([ qu'il y 
en avait orne : > Il m! comme a lui m Ion m 1 île. médecins, qui esliout 
- en nombre dr tin te, el n'y eul nul d'enh a qui il «t-mlila qu'il poeim 
.. Vl»re [Jlus Je m on mi heures, o 
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gner, pour u'élre pas témoin d'iin spectacle qui lui 
aurait déchire le cœur : Philippe parti l au milieu de 
la nuit, par une obscurité et une tempête affreuse, 
en proie à une douleur inexprimable, et souffrant 
lui-même de la lièvre, résultat des peines d'esprit et 
de corps qu'il venait d'endurer. Le duc d'AIbe et le 
comte de F cria restèrent ù A t cala : le roi leur laissa 
ses instructions sur la manière dont il désirait que se 
fissent les obsèques de son lils. La mort de don Carlos 
paraissait si imminente que plusieurs des personnes 
de sa maison firent provision de drap pour leurs vête- 
ments de deuil ('). 

Les médecins élaient divisés d'opinion sur le carac- 
tère de la blessure et de la maladie du prince; Vésale, 
le docteur Portuguès et te bachelier Torrès, chirurgien 
renommé qu'on avait appelé de Valladoliu, soute- 
naient que les symptômes qui faisaient désespérer de 
sa vie étaient causés par une lésion interne. Après de 
longs débals, il fut décidé qu'on le trépanerait. Celte 
opération se lit le !) mai, dans la matinée. Le docteur 
Portuguès la commença, et, sur l'ordre du duc d'AIbe, 
le licencié Daza la poursuivit. Le crâne fut trouvé 
Mane et solide; seulement, quelques gouttes de sang 
très-coloré en sortirent. 

On conservait, au couvent de Sainl-François dit 
de Jésus et de Marie, à Alcala, le corps d'un religieu\ 
de ce couvent, du nom de fray Diego, mort une cen- 
taine d'années auparavant en odeur de sainteté. Le 



i'i Letlrcda l'ambassadeur iv Venise, du 16 mai. 



dut; d'Alfae ('), dans l'après-midi du même jour, lu fit 
tirer du cercueil où il était renfermé, el apporter 
processionnel lement en la chambre de don Carlos. Le 
malade le loucha Ç) : quelques instants après, il res- 
sentit du soulagement; la respiration lui revint. Le 
soir, on le saigna à la veine nasale; on lui appliqua des 
ventouses; il s'endormit ensuite d'un sommeil paisible 
et qui se prolongea pendant six heures. Selon ce qu'il 
conla depuis, fray Diego lui apparut la nuil, habillé 
en franciscain, tenant à la main une croix de roseau 
entourée d'un ruban vert, et lui dit qu'il ne mourrait 
pas cette fois ('). Le duc d'Alhe s'empressa d'informer 

(') • Vero escmpio di amorcvolezza o Ji fedo, - dit. l'ambassadeur de 



put ni sentir ni voir ce qu'on lui fil faire : • MBtlérnnle^ [ el ctierp» 

- du fray Diego) en el aposento iii'1 principe, y llegàronselo lo mas 

■ que fini posilile, ;iii]]i;tit! aquel dia l'slnliii tau filera de si S. A. y loi 
.('ojos eslaban Inn apnslemados, quu dira muj |K>ca razun de lo que 

{') Dans la relation ;il1nlnu':r au ducieur Olivarùs. il y a ici un passage 
que ne contient pas ci-IU- de Da;a . pioUiliiruiiuil parce qu'il jugea à 
propos de l'en retrancher, lorsqu'il publia sa Vrurtkn y liôrka i(r 
rirurgia; nous crojf'iis ilevoir en don m:;- la Irjilucliuu ; . Le vulgaire 

■ ii pris orcasion Je leLtc apparition de fray Diego, pour s'imaginer 

- que le rétablissement du [■îintï fut lelM d'un miracle. Certes, cela 

- eût pu être, puisqu'il e - 1 : ■ ï 1 aussi farïle au liienlicuiciiï Diego de sup- 
■■ r.lii'r [):i'U (te ir:: h :■ la -ml ■■■ ni ri u:< mie lui arn Uit el Ji' le 
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k' roi du symptôme favorable qui venait de se muni— 
fesler dans l'étal de son (ils. 

La journée du 10 se passa sans changement. Le 
l'intcrele, ee Morisquc de Valence que le roi avait fa il 
venir, était à Alcala depuis la veille. Avant son arri- 
vée, il y avait eu de vives discussions entre les méde- 
cins sur la question de savoir si l'on ferait usage de ses 
onguents. La plupart étaient cmilruircs à ee qu'on les 
employât, disant qu'on en ignorait la composition, el 
qu'il ne convenait point que, dans un cas d'une telle 
gravité, et lorsqu'il s'agissait d'un si grand prince, ou 
appliquai des remèdes, sans connaître les ingrédients 
qui y cuiraient : ils ajoutaient qu'il répugnait à la 
raison de se servir toujours des mémos médicaments, 
quelque divers que fussent, les âges, les temps cl les 
complétions. Cependant, voyant la confiance que bien 
fies personnes avaient en ces onguents, l'opinion 
générale du public, qui leur reprochait de n'y pas 

. lûmes aidés île lu faveur prirlirulicre Je Die», priiicipalcrnoiil |.ir 

. l'itiloiïesïion de M Ircs-sacrro Vicrse, sa mère, par 1rs «raisons, 

■ prières, proressroiis, disciplines, jeûnes ipii se iirecil |Hiur S, A, (I jus 

■ tiiule l'Eiiiigne, rl mciurati dehors, par l'inlcrcossi™ du beatumip île 
» jusles qu'il j a mit ci.li i' n il -i iniind iiumhreile ;:i'ns : ol du plus, rompue 

■ In ptélé. aulorise à lu nuire, pur mérites .lu Im'olieuu-iu fray 
« Diego, à qui S. A. uvnii depuis lou^it-mps tme demii™ particulière. 
- Mais, comme il rsl dit, re lui selon l'ordre iialurcl îles choses. puisque 

■ le prince se rélalilii p.ir les n-inr-do- i|n'no lui J a, et l'on jipjicl lu 

» proprement des mi rades les choses i]m CMcdeol loalcs les forces 

Il est a remarquer qïk, diins son testament, don Carlos garde lt h 
silence, sur l'apparition do lia* llir-jn, et ipie Ij relui ion ofliciillc. omnycc 
[mi- le.roi à ses ambassadeurs ne dit mol de celle appariliuli, non plus 
lue iln traii'porl drr corps île lui; Die») au palais. 
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recourir, cl celle de quelques-uns des hommes île 
l'art présents, rjui en avaient expérimenté la vertu, 
ils avaient tini par céder. 

Les onguents du Pinlerete étaient au nombre de 
deux, l'un blanc et l'autre noir : le premier avait un 
effet répereussif : le second était caustique, et il fallait 
le modérer par le blanc ('). On les avait appliques déjà 
le Set le 9, selon l'instruction dont le. Morisque en avait 
accompagné l'envoi. Le 10, il assista à leur applica- 
tion. U lendemain, il y procéda lui-même ( ; ). Le 12, 
ce fut le docteur Porluguès qui se chargea de ce soin. 
Soit prévention, soit qu'en effet le résultat ne fût pas 
satisfaisant, les médecins trouvèrent nue la blessure du 
prince allait de mal en pis, tandis que tous les phéno- 
mènes morbides dont elle, s'était compliquée perdaient 
suecessi veinent de leur gravité: ils s'effrayèrent aussi, 
en voyant le crâne du malade devenir noir comme de 
l'encre. Ils en conclurent que les topiques du Morisque 
ne valaient rien; ils le firent congédier, lui et ses on- 
guents ( J ), et ils appliquèrent un emplâtre de bétoine 

[') « .... Uno liinnco, que su tiene pur ii>iu;rcu-.iui ; olro ni 1 ?™, cl 

■ ue*qu'll y laisj-a jn-iuiiinL iléus mi iti.Ii-, a, l\i>;iril relire, demanda 
. an prince si le finul lui tiiisjit mal. Drni Carlo* r.>|«mdit que non. 
- Alors il l'assura que liieiiliïi. mv l'aiile- de Dieu, il le rendrait à la 

0 - Todos eslos ili:is, eon Millier mejorndo S. A. de Iodes los acci- 
denles, la Mendu ilvi île m. il en 11m. |. orque îiiijjiicnta negrii la que- 
mê do mancra que pusu el raw a Lui ni'sro romo una luila; eiUendiosc 
que pues la virtud ilm im-joi ainln ; , cileulNi a ilisniinnye.ndo.-ie, que la 
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sur la pluie, après y avoir mis île lu charpie sèche t*t 
en avoir oint les bords avec du beurre lavé dans dtt 
l'eau de rose. 

Philippe II ne comptait plus revoir sou (ils; il 
s'attendait, de moment en moment, à recevoir la nou- 
velle de sa mort : aussi, aux premiers avis qui lui 
furent donnés de l'amélioration inespérée survenue 
dans l'état du prince, il craignit que, comme lu pre- 
mière fois, elle ne fût qu'apparente. Des dépêches 
postérieures l'ayant rassuré tout à fait, il quitta, 
le 15, le monastère de Saint-Jérôme où il s'était re- 
lire, pour aller passer quelques heures avec la reine, 
au palais de Madrid, et le lendemain il revint à 
Alcala Ci- 
Tout danger pour la vie de don Carlos avait cessé ; 
mais la lièvre persistait , cl la paupière inférieure de 
l'œil gauche était toujours très-enflée. Le 16, l'inflam- 
mation se communiqua à la paupière de l'œil droit. 
Les médecins espagnols essayèrent de la combattre par 
des remèdes ; ils ne lirenl qu'empirer le mal. Vésalc 
conseilla de pratiquer une ouverture au-dessous des 

fallu e-taba en los mijiik'nlin. Acnrdamos i].ir ron los ungtlenlos y cun 
cl Morillo al IraveS. ■ {Relation de Dan.) 

Ih?zà ajoute : - El il alla à Madrid traiter llornando de V*ga, qu'il 
. ratoya dans l'autre monde avec ses onguents » iï él salue ù Madrid a 
curur a llernandn du Vcgn, al ruai cori sus uneUcnlus envio al uielo). 

La lettre de l'a ta lia ssm leur de riuienre. du 11 mai, et celle de l'aro- 
bassadaurde Venise, du IG mai, semblent, au contraire, attribuera 
l'aifliralion de.; impuni ta du l'inlcrdi: l'a nicliut aima qui survint dans 
l'ulat du dun Carlos. 

('] Lettre de l'ambassadeur de Venise, du 16 mai. — D'aine* la rela- 
tion du Iidij. ce fui le 13 que le roi revint à Alcali. 
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paupières, afin de donner issue aux humeurs <|iii s'y 
étaient amassées : oit ne l 'écoula pus d'abord ; mais, 
comme il insista, les autres médecins cédèrent. Le 
résultat justifia la sagesse el l'opportunité de ce con- 
seil : une matière abondante étant sortie par l'ouver- 
ture que fit un coup de laneette, le malade fut sou- 
lagé instantanément. Dès lors, l'inflammation disparut 
peu à peu, et don Carlos recouvra la vue. Le 20 mai, 
il eut le bonheur de se voir délivré de la fièvre ('). 
Philippe II repartit pour Madrid le lendemain, lais- 
sant l'ordre à don Garcia de Tolède de lui faire par- 
venir des nouvelles de son fils deux fois par jour (-). 
Il assista, le 24, avec le nonce et tous les ambassa- 
deurs, à une procession solennelle qui eut lieu pour 
la convalescence du prince f). 

Il restait à guérir la plaie que don Carlos avait à 



f) Le garde des sceaux Tismirq ecriv-ail, k> îi mai. s la ducliesscdf 
l'arme : • S. A. s'en va amendant, de jour à aullre. déplus en plus ; el 
■ y ii dcuijourseldi-niy queli-s midedri. dii-ut iju'il nylestc sansquel- 



■■ cr.1i: iic cesle iipnfin ;ivit niL/lipe .■iule, (hl> <;:te les au! 1res avoient 
" lenu le conlraiiQ, assavoir : que le pourquoy n'y esloil.... ■ 

Lii relation de 1);jz;i m; pjirlc ps ùi ojiiri'il du nue par Vàsale. 

("1 " Ledict seigneur [Time s'est poriû, de jour à aullre, de bien en 
mietilx, du manière que S. M., le lenanl enlieremcnt bors do danger, 
S'est retournée en ee lieu des avant-hler soir. - (Lettre du ecurélaiio 
Cuurlewilie il la duebesse de l'arme, du 13 mai 'Mi.) 

{ J ) Lettre de Ti-naeq il la duchesse de t'arme, du fi mai ISBî. — 
Leltre de Suinl-Sulpice ii Charles [X, du l" juin. 
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la têlc, et il fallait y procéder avec d'autant plus 
de précaution . que lu crâne uvuit clé lésé par le 
trépan. Le 2 juin, le douleur Porlugués, le sonda ni 
avec un pelit crochet (garabatillo), en enleva l'os, qui 
sortit sous la forme d'un errur ('). A partir de ce 
moment, les médecins firent usage d'un emplâtre 
composé de cire et de eéruse (empln.slo geminis) ; ils 
pansèrent lu pluie deux fois pur jour : ils parvinrent 
ainsi à la cicatriser peu à peu. L'érésipélc qu'avait eu 
le prince lui ayait laissé, en plusieurs eudroits de la 
lêle, des croûtes qui lui causaient de la démangeai- 
son; on la calma an moyen de graisse de porc cuite 
dans du vin blanc. On lui rasa aussi la télé, pour la 
nettoyer mieux. 

Le 14 juin, don Carlos se leva pour la première 
fois ; il enlendi! la messe et reçut le saint sacrement. 
Le roi, qui avait passé à Alcala les deux derniers 
jours de mai, y vint encore le 16 juin, pour s'assurer, 
par ses yeux, de l'entier rétablissement de sou lils : 
sa joie fut grande lorsqu'il vil, le matin, le prince 
entrer dans sa chambre, cl. il l'embrassa avec ciïu- 
sion. Le 2(1, fête de .Saint-Pierre, don Carlos assista 
aux offices du couvent de Jésus el de .Marie, où on 
lui montra le corps du bienheureux fray Diego, qui 
n'avait pas élé réintégré dans son cercueil depuis qu'on 
l'avait porté au palais. A partir de celle époque, il 

('; Relation de llaza. — . L'un a iiaguaim Dslî a S, A. lus qui aio.it 
■ Cflfl itiX'OiiïCrt par In ïLvonde inriFinn, qui r>l granit. S. M. partit 

(Tic; fiimeili ;W mai, pour aller reU'nir >on lil/. cl s'esl rie là rdirr on 
" Aranjiieï - (Lutin: fk-ïisriaojii Ij ilutln's-tde l'amie, du 8 juin lulii.] 
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sortit presque toutes les après-midis, pour prendre 
l'uir d(! tu campagne. Son précepteur, llonoralo Juuii, 
aviiil fixé le S juillet t't choisi l'église de Saint-Ber- 
nard pour su première messe ( ! J : il voulut y èlre pré- 
sent. Il se pesa, alin d'accomplir le vœu qu'il tuait 
fail, nu plus fort de sa nialudïe, d'olïrir. en cas de gué- 
rison, quatre fois son poids eu or et sept fois son poids 
en argent à plusieurs maisons religieuses^). Le 17 juil- 
let, sa plaie étant entièrement cicatrisée, quoiqu'on y 
appliquât encore des cataplasmes destinés à fortilier 
la peau, il quilla Alcala, pour aller rejoindre la famille 
royale à .Madrid ('). 

Les habitants de la capitale tirent éclater leur allé- 
gresse, eu revoyant le; prince qu'ils avaient été si près 
de perdre. Le peuple aimait don Carlos; les grands 
rcstiinaienl(') : c'était sur lui que reposaient l'avenir 
de la dynastie et les destinées futures de l'Espagne. La 
plupart des princes chrétiens envoyèrent des amuas- 

CiVov. p. 13. 

(') Il constata (iiic.-wri pr)ii].,(ilnil tic i:mi;u rulies t't une livre. L'jrrnlie 
fail vingt-cinq livre; iiu feizr mite-. Il pesait dune .uisrinle-siMif! livres. 

(') • Monseigneur uoslre pi un u vint hier suirb en lard ra ceste ville, 
cl se porte lort bien ; et es! I;i plaie puniie. ores qrie l'on uso enroircs 
d'empiastre pour renforrer la chair.... ■ (Lettre de Tisniici[ « la drir-licssu 

•lr i (>!]>|>li Irlrr ri:: i[>|n' Il si,:' lll.llï.iL'C. 

Celle rrliilintt, i|ni existe aux archives île Venise el île Turin, csl datée 
ilu ;t awïl I ryisi ; mais celle il;ile est . elle rte sa remise h la chutii-ellei i« 
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eodeurs au roi catholique, pour le féliciter sur le 
rétablissement de sou fils ('). L'empereur Ferdinand 
écrivit à don Carlos, lui disant lu peine que lui avait 
causée sa maladie, et le plaisir qu'il éprouvait de son 
retour à la santé. L'ambassadeur de ce monarque l'ai la 
visiter de sa part 

Don Carlos, qui attribuait sa giiérison à l'interces- 
sion de fray Diego, pria instamment son père de de- 
mander au pape la canonisation de ee saint religieux. 
Philippe II en écrivit à Rome. Le souverain ponlife fil 
un accueil favorable au vœu qui lui élail exprimé; 
mais, à cause des in forma lion s indispensables en pa- 
reil cas, l'affaire souffrit quelque délai, et don Carlos 
n'eut pas la satisfaction de la voir terminée de son 
vivant (*). 

(') LeltrodoSainl-Snlpireà Caluerine do Modiris, du 13 aodtlKl. 
(■| Nous Uoiinonn, dans \ Appendice A, lu réponse que don Carlos fit 

{*) ■ Y en e] tiempri (pu.- s[ . cserim r*l-.\ liii-luria , |ior la devocion 
pniiidV ciel rey nitoliio.i'l suroo ponlifice, a mi irunmcp, ha puratofruy 
Diego en cl nûmero de los sanlOt. - (îlbwitKi, llîiloria yaicra! di'l 
mundD,etc., L I, p. 143.) 
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Philippe N, dûs son rolour on Espagne , se propose Je convoquer le. 
roriès d'Aragon, de Valonco et do dialogue. — Circonstances qui y 

les Jetlres do convocation. — Une nouvelle maladie survenue il don 
f:.n\m IVinpiVhe. île l'emmener aver lui. — Il part de Madrid cl arrive 
ii Momon. — Ouverture des taries; demandes qu'il leur bit, — 
Remontrances des curies. — Paroles de Philippe à l'ambassadeur de 
Franco sur la conslitution des peuples d'Aragon. - M donne satis- 
faction aux corlès sur plusieurs poiuls rie leur- remo ni ronces, mais 

(jui en résultent. — Améliorai ion il:ins I etal Je d«n Carlos , suivie 

— Il se mol cependant d'accord avec les premiers et avec les Valcn- 
ciens, mais il no peut obtenir d'eux qu'ils reconnaissent le prince, 
et ils ne lui arrordenf qu'il n faible -libelle. — 11 quitte Jlonzon pour 
se rendre à Hun-clone. — Fêtes qui lui -nul données dans celle capi- 
tale. — Auto-da-fê. — Opposition qu'il éprouve de la part duscortés 
do Catalogne, mnleie 1rs nuire si-.mm qu'il leur (.lit. — Manière cava- 
lière dont il les licencie. — Arrivée tt Barcelone des arcliidurs 
Rodolphe cl Ernest. — Crimmenl les neres.iti}. rie la politique et leur 
intérêt commun avaient rapproche les deux hranches de la maison 
rt'Aulricbn, après le refroidissement qu'il y avait eu cnlre elles a 
la diète d'Aiisslinur;. et imnnlisliiiil ]',ii'.lipath> niciproque de Phi- 
lippe el de Maxiinilien, el comment le roi de Hoheme s'élail déter- 
mine ii envoyer le premier et le second de ses fils en Espagne. — 
Accueil alîerlueux que Philippe f.iil à ses neveux. — Honneurs 
qu'il veut qu'on leur rende, — Il enlre avec eux a Valenre. — 



S. UON CARLOS ET PHILIPPE IL 

Files qui nnl lien à celle occasion. — Philippe reprend le chemin 
de la Outille. 



Philippe II. ii son retour en Espagne, s'était pro- 
posé de convoquer les curies d'Aragon, do Valence cl 
de. Catalogne, afin de leur présenter le prince, son fils, 
cl de te faire reconnaître par elles pour héritier de la 
couronne d'Aragon . aussitôt après que les corlès de 
Caslille lui auraient pi été serinent, en qualité rie prince 
des Asturies ('). Les représentants de ees trois royau- 
mes (*) n'avaient pas été réunis depuis l'aimée 
quoique, d'après leurs fueros, ils le rlussent être tous 
les cinq ans au plus lard ( 3 ); ils s'en plaignaient avec 
vivacité. Lors île l'abdication de Charles-Quint, ce 
n'avait pas été sans résistance que les Aragonais 
avaient consenti a admeitre le, nom et l'autorité du 
nouveau roi; leur opposition se fondait sur ce que, 



rte Francm'j //. par M. Louis Pi ris, ainsi que des lettres du yjnlede* 

(■) ■ Li regni ili Am^nu». <1i Videur.;! v 1 aligna, sehbene rjneslo 
ami lia lilolo di roiilii:!» n pïinriji:!!", » (!it Franm.™ Siranso dam la 
relation de son aniliassii'ie en Ksnr çjic |irn.!nn( .iuiil'Cs 1597 à IflOi. 
iRrlasioniilpyli tilali rnropri trtlr alsnialo ilaijli nmbnurialori rtatsia») 
ntlttcoh XVII', publiées par SIM. It«Roiii et Bekchkt, Venise, iSKG, 
t.I,p.il.) 

[') p .... Ogni vollo chc il re vi va a tenero le corlès. chc dovrebtic 
ewercQl piii tardi ORni cinqne nnni.... • (llelalioii de Girolamo SoruDM, 
sur son ambassade en Espapne, civils 1rs ii nuées ifinS-IBII, ibid.) 
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aux corlés de Moiizou, en 15-il2, Philippe avait bien 
élé reconnu pour successeur a in couronne d'Aragon, 
mais seulement « après In mort » de In reine dofia 
Juana, son meule, ei du roi Clmrles, son père ('). 

La lièvre prolongée de don Carlos et la maladie <[iii 
fut la suite de sa chute à Aleala. ne permirent au roi 
de réaliser ses intentions, ni en 15G0. ni les deux 
années suivantes {"). Quand son (ils fut rétabli, il se 
vit arrêté par d'autres obstacles. Ce monarque, dont la 
puissance el les richesses faisaient l'admiration et l'en- 
vie de l'Europe, était dans des embarras d'argent t-on- 
linuels. Non-seulement ses revenus étaient engagés 
jusqu'à concurrence de près de vingt millions de 
ducats, niais encore il devait aux marchands d'Espa- 
gne, de Flandre el d'Allemagne sept millions de dueals 
empruntes à de gros intérêts: la solde de ses troupes 
de terre et de mer élail arriérée de plus de deux mil- 
lions depuis son départ des Pays-Bas, sa maison 
n'avait pas été payée (*) : en un mol, selon sa propre 

{'] fliitorias tceii'sitisiirai y strulam 'If Ara'jon , por Vincenciu 
Busco dk LiKUU, IGïS, in-fol., 1. 1, p. 378 ; t. II, p. 3. 

(') Philippe écrivait à Granvelle, le 1" janvier 1BBI : • El prtacipe 
■ va mejorunilo. aunque !<id;i\ïa le lieno su cuarlami. Por una de la- 
- cosas quedeseo que se le quile. es por llevarlc à jurar a Aragon.... ■ . 
el le 6 w Lolire suivant : « ïn vnj previnieniti t"d« ]o nteesario para h 
. yda à Mouron al verano, nuuririi' en l,i imtispusidnii ilcl principe no 
. hny mejoria. que viene mal il propùsilo, etc. " [Papiers d'ÊlOlda rnr- 
dinatdeGranixUe, t. VI. pp. met 376.) 

[■) Voj., dans les Papiers d'État du cardinal de Granvelle, 1. VI. 
pp. 156 et puiv., Ii' iLibli-ju île sn fiIuoIi'ni linnm-ii'i-i! envoïée par Phi- 
lippe II au cardinal, le 7 septembre IliGO. 

(') I-eltre do Philippe II il Granvelle, du 13 juin 1563, dans le.i 
Papiers d'État, Me, t. VII. p. K.l. 
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expression, il se trouvait sans un seul réal pour faire 
le voyage ('); et se montrer à ses peuples d'Aragon, 
île Catalogne, de Valence, en prince nécessiteux, 
celait compromettre sa dignilé et donner matière à 
des discours qui porteraient atteinte, à sa réputation ( J ). 
Sa présence dans cette partie de ses États était pour- 
tant indispensable : indépendamment de la réception 
du prince, il avait à y régler, de concert avec les eor- 
lôs, des questions importantes pour la bonne adminis- 
tration du pays: il fallait aussi obtenir d'elles des 
subsides qu'elles n'avaient pas volés depuis onze ans. 
Il résolut donc de passer par tout, plutôt que de diffé- 
rer davantage leur convocation ( 3 ). 

11 tenait en ce moment, à Madrid, les cor lès de 
Caslille, qu'il avait ouvertes en personne, le 2îî fé- 
vrier 4565 ('). Il s'était flatté que celle session ne 
serait pas de longue durée : mais il ne se contenta 
point de l'aide ordinaire de douze cent mille ducats, 
payable en trois années, qui lui fut accordée par les 
proeuradores; il voulut qu'ils lui fournissent un 
secours extraordinaire f). et cette demande rencon- 
tra beaucoup de difficultés. Elles n'étaient pas levées 

(') ■ .... La major difinjllnd qui» en eslo ay. ss nu tener un real cou 
qiieir.... •(Pa7.i>r«d'£(a(,elc.,l. Vif, p. 83.) 

[') Àlli'nosi'ïijfrKi'slnr sin diiit'ro y pasando las vergflenws 

queaqulse pasan rada dia, aunque. yo estuy determinado, quando no 
Icnga otro remedio, do irme soin d oomo pudiere. aimque no dexari de 
'crdepoca repu lad™, y dar qim decir i-n Iniliis partes.... - (/Oi'rf.) 

d » .... Yo pasaré por lodo y ire.... ■ [Ibid.) 

0 I.eltro do Tisnarq a Vigliiis, du 23, cl P. -S. du ÎO février. - 
Lettre di' Sain L-S«] pire ;i C.y.Ur-i inc .h' Mu!:ri.. du 3" mars. 

('] Ullto de Philippe a limnvclle. du (.1 juin I!iri3. rilée plus liant. 
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encore, lorsque, dans les premiers jours île juillet, il fit 
expédier les lettres de convocation des cortès d'Ara- 
gon, de Catalogne et de Valence ('). 

Son départ et celui du prince pour 1* Aragon étaient 
fixés au l(i août Quelques jours auparavant, don 
Carlos eut un nouvel accès de lièvre, qui d'abord ne 
donna pas d'inquiétude, et se dissipa même assez 
prompleincnt(') ; mais, quand on croyait le mal passé, 
et que le prince faisait ses préparatifs de voyage, la 
fièvre lui revint avec violence ( J ). 

D'après les dispositions qu'il avait prises, Philippe 
ne pouvait pas attendre que son fils fût guéri, pour se 
mettre en roule. Il quitta Madrid le 18 août (''). Il 
s'arrêta à l'Escurial, où, le jour de Saint-Bernard 
(20 août), il posa la première pierre ( s ) du monastère 
qu'il avait résolu d'y ériger, en mémoire de la victoire 
de Saint-Quentin, cl auquel, par ce motif, il donna le 

(') Lettre de Sainl-Sulpice ù Charles IX, JuS juillet 1S63. 

[■) • Nous 110115 p7i"'[iun>fi- au vos h i!c M(ui<;ins. estant le parlement 
pièça déclaré pour le svi- de ce mais. • (Lettre de Tisnacq a Vigliui, 
du 3ao£itl563.] 

p) ■ Monseigneur nos Ire prince lumha, i rs yim- passez, en unolîeb- 
vre asseï forte el longue pour le premier acres; depuis tourna on 
tierce: mail présentement il un est quille.... ■ (Lettre de Ttsnnrq à h 
duchesse de Parme, du 15 août I68S.) 

(*) • Monseigneur nostre prince, ores que S. A. avoil esta quelques 
jours sans délivre, est relnmbé en l'excès avant-hier, l'ayant heu assez 
forte pour icelle fois. L'on avoil résolu qu'il parliroil aullremBiit poul- 
ie jtXTI. ■ (Lettre du même a In même, du Si août lS6ï.) 

f) l.ettredeCourlewille à la duchesse de Parme, du <!> août 1563. — 
Lettre de Tlsiiacq àViglius. du ïl aoùl. 

(') Sir.LEMi, lliilorin tir la onlcnde San Ceronimo, pari. III, liv.IU, 
p. 540. 
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nom Je Sain t-Laurent-Ic- Royal, Du l'Escurial il alla 
au Bois Je Ségovic, où il passa aussi quelques jours. 
Il continua ensuite son chemin par Valladolid cl Sara- 

gossc. 

C elait à Monzon qu'avaient été convoquées les cor- 
lés. Monzon élait une très-petite ville d'Aragon, « un 
» trou, » comme l'appelait le secrélaïre d'Etal flamand 
de Courtewille ('); mais un antique usage voulail 
qu'elle fût choisie pour la réunion générale des repré- 
sentants des Irois royaumes qui dépendaient de la 
couronne d'Aragon. Philippe y arriva le 12 septem- 
bre ; le jour suivant, il lit l'ouverture des eortès. Dans 
le discours qu'il leur adressa, il s'excusa, sur son ma- 
riage d'Angleterre, sur la guerre des Pays-Bas, sur 
la maladie du prince et sa chute, de ce qu'il avait éle 
onze ans sans les réunir, et il leur promit de le Taire, 
dorénavant, aux époques accoutumées; il les pria 
ensuite d'expédier, avec loule la célérité possible, les 
affaires dont elles auraient à s'occuper, afin qu'il put 
retourner en ses autres pays, où sa présence était 
nécessaire. Quatre jours après, se fil la proposition 
sur laquelle les corlés étaient appelées à délibérer ; 
elle avait pour principal objcl les subsides: le roi se 
promellait de la fidélité et du dévouement de ses peu- 
ples d'Aragon qu'ils auraient égard aux besoins pres- 

(') . Nous sommes enfin arrivez en re Iroii <lc Monrhtin, qu'est une 
petite ville bien mal plaisante, cl où nous sommes bien esiroitement. ■ 
(l-etlre de Courtewille à Viçliu.*. itu 17 octobre (BG3.) 

Monzon dépend aujourd'hui do la province de llucsra elde l'évéeMdg 
Lerida. Selon le l>Li.L in n n;i n <■ p'T.^ipliurue de M. Sladoz, elle comple 
iKfi maisons. 4Î0 chrfs de lamille et î,597 habitants. 
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sauts de l'Étal. Il élait Je règle ijuc les cortès siégeas- 
seiil joui nullement, de neuf à onze heures du matin, 
el de trois à einq de l'après-midi : il demanda que, 
pour accélérer leurs travaux, elles y employassent 
deux heures de plus chaque jour, en entrant en séanee 
le matin à huit heures, et l'a près- dîner à deux ('). 

La vérification des pouvoirs des députes cl les autres 
formalités préliminaires qu'exigeait la tenue des cor- 
tès ne durèrent pas inoins d'un mois ( : ). Ces opéra- 
tions terminées, l'assemblée entama l'examen des pro- 
positions royales. Avant d'en délibérer, elle décida 
que trois choses seraient réclamées du souverain : la 
première, qu'à l'avenir il choisit, aussi bien dans les 
pays de la couronne d'Aragon que dans les autres pro- 
vinces de la monarchie, les odiciers de sa maison ('); la 
seconde, que les gouvernements et offices principaux 
de ces pays, ainsi que des royaumes qui leur élaient 
adjoints (les Dcux-Sicilcs, la Sardaignc, Majorque et 



(') Lettre do Sainl-Sulpicc à Cnllienne do Médicis, irrite do Bal- 
Iwlro, le octobre C.63. — Lettres du Tisnuuj a la duchesse do 
Parme el à Viglius, l'xritcs rl'Alimim;i, pri'sik Mon/ou, II* 15 octobre. 

(') Un despnuci] ï acii-fs df~ Ar:iKiirwis é.Liil la prérijrern'u eiclu- 

Federico Badoaro, dans sa relation du (557 an sénat de Vunise, disait : 

. chè raasi lutta la sua corlc è piena tli lignori, ttvaglieri et altni génie 
i di quel regno.... Ma i popoli (ici rcpui il'Ai-astin;!, per nnii riceveru 
o de' simili gradi cl bi'nefirii , non li porlano aniore. anzi qualcîiE- 
- pOCOd'odin, dirnandri l'.ifTri'srirneiilf) ili-lï iiurioi i du' C^Iijdiani 'lit 
. diminuimentode] loro proprio, regnando odiomorlale Ira di loro.... ■ 
tPrialîmis rfr.t nmbassii-.lmi's iViridVn.i siv Cfiartn-Quînt rl Philippe 11. 

p. m.) 
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Minorque). fussent réservés pour les naturels de ces 
pays et royaumes; la troisième, qu'il fût pourvu aux 
empiétements de l'inquisition, laquelle citait devant 
son tribunal, en une foule de cas qui étaient étrangers 
à la foi, des citoyens appartenants à tous les ordres de 
l'État ('). Ils firent aussi entendre des plaintes sur la 
conduite arbitraire et la mauvaise administration de 
don Garcia de Tolède, vice-roi de Catalogne ('). 

Quelques jours après son arrivée à Alonzon, Phi- 
lippe II, donnant audience a l'ambassadeur de France, 
le S r de Saint-Sulpice, l'avait entretenu de la consti- 
tution des peuples d'Aragon, el il lui avait dit à ce 
sujet des paroles assez notables pour que l'ambassa- 



. mos vasallos de V. M. ; y como à V. M. toque tmparar sus vasallos, 

• para que no se les h.ijai agravio por jueces ulgunos, les cuatrobraios 

- del rcinode\r;igon humiMemente supUc.nn ù V. M. scu servido i>ro- 

- veer eu esto do suerto que somejanles agraïtos ni otros algunos se 
. hafian à la* de esle reino por las inquisidores que hoy son. ni lo^que 

• de nqtri adolanle fueren. ■ (Laflknte, Hisloria générât de Eipaïw, 
t. XIII, p. 1*7.) 

(') Lstlrede Soinl-Sulpice. (lu II oolohre. déjucilée. 
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(leur crût devoir les iransmcltre à sa cour : « II me 
« conla — écrivait Saint-Sulpice — il me coula, des 
« trois royaulmes d'Aragon, Vallance et Cathalognc, 
<' aulcunes loix et coustumes fort amples pour la 
« liberté et privillégc des subjeetz, et assez eslroieles 
« et qui limitent beaucoup la puissance du roy, bien 
n qu'il estimoil, quand elles seroieut regardées de plus 
>i près, qu'elles luy donnoicnl plus de liberté qu'on 
« ne disoit ; toutesfoïs que , luy rendanlz ceulx 
» desdicls pays toute lidellité et obéissance, il ne leur 
« vouloil rien innover {'). » Cette déclaration de Phi- 
lippe II était-elle bien sincère ? Il est permis d'en dou- 
ter, quand on considère la suite des actes de son 
règne (*). Quoi qu'il en soit, il donna quelque satis- 
faction aux cortès sur les deux premiers points de 
leurs remontrances; il fit aussi annoncer, par cri 
publie, qu'il était prêt à entendre ceux qui auraient 
à articuler des griefs contre le vice-roi de Catalogne, 
et qu'il leur ferait justice ( 3 ). Mais, quant au point qui 
tenaille plus a cœur aux Aragonais, celui de l'inqui- 
sition, il éluda leur requête, car il songeait plutôt à 

('} Lettre de Sain t-Sul pico il Charles IX, du 11 octobre 1363. 

('] tl n'avait pas toujours élu, du moins, dans les dispositions qu'il 
munifesiuit a Saint-Sulpice. Le prédécesseur de ce diplomate, révèque 
île L:mc^cï. marntuU j Ciillieniii de Mi/dicis, l(; i'.i m;us i Mi. ;i p:i|ni. 
do la convocation de? certes de Monicn dont il était question à celteépo- 
i]ue. >■ i[tn; If rnv ]nTii«illCiii reuiitn-r lira angles, et assez relrancber de 

■ beaucoup de prlvilléges et liberté! qui lus rtiadoient braves et demj- 

■ «franchis, et peu estimant le maislre, aussi bien que resta natinn de 
- Castillc , dfl laquelle ilz estaient presque autant ennomvs que des 
q Turcs et Mores, qu'ilz a voient vers lu marias pour voisins. ■ 

P) Lettre de Saint-SulpiceàCulherinede Médias. du 11 iKioUrc I5ti3. 
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étendre qu'il restreindre l'autorité du saint-Office ('), 
et ce fut là une maxime constante de su politique : il 
était convaincu que l'inquisition était un frein très- 
fort, et peut-être le plus fort de tous, contre les trou- 
bles intérieurs de ses royaumes (-). Les corlès cepen- 
dant insistèrent. Le roi, qui eroyait se débarrasser 
ainsi d'une opposition importune, les pria d'expédier 
les autres affaires, promettant, quand il serait en Cas- 
tille, de régler celle-là d'une manière conforme nu 
bien publie. Elles répondirent, avec fermeté, qu'elles 
ne voulaient pas être réunies en Castille, et qu'elles 
ne passeraient outre, s'il n'était fait droit à leurs 
griefs ('). C'élail surtout les nobles qui montraient de 
l'opiniâtreté sur ee point ( 4 ). Le roi parvint enfin à 

('] - Il so présume que te roy calholicque préleud confirmer l'aulho- 
ri le que ladicle inquisilion a des,i;i sur les t anses de lu religion, ains lu 
luy amplifier sur louis nulrcs crimes, affln do retenir ceulx-cy eu plus 
giande craincle et suhjcction qu'ilz ne sont..., - (Lollro do Sainl-Sul- 
pice à Cnlherine de Alédicis, du H oclohre l«3.] 

[*) C'est et que l'ambassadeur vénitien Anlonio Tiepolo disait au 
■énat, a son retour d'Espagno. en IBC7 (Voy. nos filiations des ambas- 
sadeurs vénitiens sur Charles-Quint 'l Philippe II, p. US.) 

{') • Despiiin irois jour* , il y a cuiilé avoir quelque confusion à 
Mousson, pour avoir islé iiropripé ]!nr i-ciiK des e>lal/ qu'il pleût à S. M. 
lie vouloir permettre a riiiquisiliini i:i>e ^-aaile aulhurilf, comme elle 
prend, de eognoislre sur loules choses criminelles. Et, pour ce cjuo 
oedict roy entend jinn r-i | i;i ti'i m-ti ( a e-laWir -ni' olii'i'snuce par l'nulho- 
rilé de ladiçlc in(|o:silion. il les a pi-ir/ de vnulr.ir deiperher les aultres 
l lia Itères, et de remettre cestuy-là quant ilseroilcn Castille, où il délcr- 

quoy les outres ont m-i-/ h mtn'uvnt re.-pondu qu'iiz ne vouloient eslro 
rôunisen Caslille., cl qu'il; ne i ia =-- l l ™ : plu-, rnniiv, qu'il ne fût pour- 
veuà relu. ■ [Lettre de Suini-Sulpice a Callieriiie de Mcdiois. écrite de 
ll.illintlni, le riosemlirc 1563.) 
('] Lettre du Tismieq n la duchesse île l'arme, du I" novembre (56Î. 
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apaiser leseorlès, en déclarant qu'il ferait visiter (') 
les inquisitions d'Aragon, de Catalogue et de Valence, 
et que, à la suite de eette inspection, il serait fait, 
d'accord avec leurs députés, un nouveau règlement 
sur l'exercice de la juridiction du saint-ofliec dans les 
trois royaumes. Il nomma pour visiteur le licencie 
Francisco Solo de Salazar, du conseil suprême de l'in- 
quisition. L'enquête à laquelle celui-ci se livra exigea 
beaucoup de temps; elle donna lieu aussi à bien des 
débals dans le sein du conseil suprême de l'inquisi- 
tion, du conseil suprême d'Aragon et des dêpulalions 
des cortès. Ce fut en 1 368 seulement que le nouveau 
règlement fut mis en vigueur ( ! ). 

En quittant Madrid, Philippe II espérait que son 
lils pourrait venir le rejoindre à Monzon. L'améliora- 
tion qui se manifesta peu après dans l'élut de don 
Carlos, confirma d'abord cet espoir ('); mais elle ne 
fut pas de longue durée : la manière de vivre désor- 
donnée du jeune prince lui occasionna une rechute, 
et la fièvre ne le quitla presque plus ; il était en tout 

(') On entendait, par ce niot, en Lspagne, une enquête que le roi lai- 
p] niUcriat ccclaiàtlkat y uculart* rie Aragon ', par Vjocencio 

Duh» R* Umuu, 3sragoasoJ6M, in- fol., 1. Il, p. 41. 

('} Dans l'an die [ici: i|in; le iui lomii 11 \fon/.Mi , lv H septembre, à 
l'ambassadeur de France, il lui dit qu'il venall de recevoir la nouvelle 
de la convalescence du princu. (Lcllrede Sain I- Su Ip ire a Catherine de 
Médicls, dull octobre 1563.] 

Le gardo des sceaux Tijnaiq écrivait à la liurln-n'iC de l'arme, le 
(S octobre : ■ Monseigneur nii>Iti; | n in.-<^ t>! piéça di-livré de sa Ikbvro. 
. cl se renforça de jour à aullre, El ne s'cnleid cucoires quant S. M. le 
■ vculdra faire venirirv.... » 
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cas trop faible pour supporter les fatigues d'un voyage 
aussi long et aussi pénible ('). Philippe, s'appuyaitt 
sur ces raisons, demanda aux corlès, le 29 décembre, 
que son lils fût reconnu pour futur héritier de la cou- 
ronne d'Aragon, par procuration ('). 

Il pressait, autant qu'il le pouvait, les délibérations 
de celte assemblée car il avait haie de retourner 

('] La I" novembre, Sa i n 1- Su 1 pi ce mandait à Catherine de Médicis 
qu'il perdait l'espoir i!« voir nrrivci lu reine Klisuliclli a Moniou, a cause 
de l'indisposition du prince, qui ressenlait encore Irop de faiblesse pour 
pouvoir se mettre en voyage. 

!t lui écrivait, le S5 novembre, que le roi l'avait assuré qu'il eflt déjà 
fait venir la rcino Elisabeth, sans la maladie des femmes principales de 
sa maison, . joinct aussy la Debvre du prince, rjui, pour son maulvais 

- Eouverncmciil, le rrpreriuil de jour a aultre. » 

Dana une lettre secrète de la même date, il revient sur ■ l'ïndisposi- 
■ lion du prince, qui mil uti jeu- est bien et aolcuii mal. » 

Enfin, le «décembre, il dit h Catherine de Médias : - Le roy catlio- 
« licque monstre bien tort désirer estre hors de Monsson, et de pouvoir 

• aller retrouver In royne catboficque sa femme, laquelle il luy semble 

• que, a cause de la mnlcdie du prince et de celle de la plupart de ses 

- principales dames, et do l'in commodité dudicl Mousson, il n'oust peu 
i faire venir par deçà..-- ■ 

(*) ■ Do la part do S. M., fut proposé avanl-hior a ceux des cortés 
d'udmeclrc le jurement do monseigneur nostre prince par procu- 
reur. » [ Lettre de Tisnacq a la duchesse de l'arme, du 31 décem- 
bre 1S63.| 

- S. M. prétend fort de faire recepvoir et jurer le prince son lils, par 
procuration, successeur du royaume, aflln de ne l'exposer au Iraveil du 
chemin , en ceste faiblesse où il est encore»; mais l'on estime que, seJlo» 
ce que lesaultres eboses tomberont en différend ou accord, queceste-cy 
sera aussy accordée ou reffusée.... ■ (Lettre de Saint-Sulpice à Cathe- 
rine de Hédicis, du 17 décembre 4S63.) 

(') ■ Le roy calholicque presse toujours l'avancement de ses courtz 
tant qu'il peull ; mais il semble que les affaires y multiplient lant. 
d'heuroàaulttc, que la lin no s'en veru si tiist qu on niydoil,... ■ (let- 
tre di' S;iiiiI-SuI|iu i' n ( '.lia îles IX. du I" noi'i'mbie 1B63.) 

• Ces couitz d'Aragon se continuent lousjours, desquelles le roy 
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en Castille; il ne dédaignait inéinc pas, pour stimuler 
le zèle des membres des élals, de les solliciter en per- 
sonne : le %i décembre, veille de Noël, il avail assisté 
à leur séance jusqu'à trois heures après minuit, y 
faisant porler son souper, et ensuite son lit, pour leur 
signiiier qu'ils eussent à accélérer leurs travaux ('). 
Les Valencicns étaient assez bien disposés; mais il 
n'en était pas de même des Ara go nais et des Cata- 
lans : ceux-ci se montraient obstinés dans leurs pré- 
tentions. Irrité d'un mauvais vouloir auquel il ne 
s'était pas attendu, Philippe annonça le dessein de 
quitter Monzon le 20 janvier. La veille, les députés 
d'Aragon vinrent le supplier de différer son départ de 
quelques jours, sous la promesse de ne rien négliger 
pour qu'on parvint à s'entendre : il y consentit (-). Il 

ralliolicque presse. Uni qu'il peutt. l'expédition.... " (Lellre de Sainl- 
Sulpice a Catherine île Médlcls, du H décembre )Sfi3.) 
(■) Lettre de Saint - Su Ipice a Catherine de Médicis , du Ujan- 

» Sa Majesté se donne grande basle pour l'achèvement des cariés, 
et y va souvent, et y demeure lon^iemps voires pui fuis jusques après 
roinuict. ■ (Lellre du Mru'-liiire Couitev.il!i: .1 hi dm hesse de l'arme, 
du 31 décembre.) 

('] > Après les continuelle!, sritiirtialions que le roya fait eu ]«rsonuc 
vers les trois eslali. assavoir : d'Amigon, Calalufu et Valence, qu'ilz 
appellent les trois bras, ranime nous appelions eu Flandres les quatre 
membres, S. M. s'est appresteo pour partir vers tJurcelonne, avec grand 
contentement de eeulx de Calai u un cl de Valence, tcmctlanl d'achepver 
ceque leur loue lie jusques à son arrivée audit Hinre.'nmie it \ ' t n 1 1 ■ l 1 1 ■ . ■ . 
Mais n'a sceri venir à bOull avecq ceuli d'An agon, pour l'opinion d'au- 
euus particuliers qui quœntnt quo> mm sunl, sed non quœ mptiMicir ; 
do sorte que, les voyant si relili. sV.-lnil délibère di: --'en aller aujour- 
d'hui de bon mallin. Que voient lesdict-s d'Arragon, vindrent hier au 
soir bien tard à supplier Irè*- humblement â S. M de vouloir surceoir 
son parlement rnewe* <\m Irp. Jcua eu liri- jntii donnant espoir de 
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se mit d'accord en effet avec les corlès, en ce qui con- 
cernait les affaires particulières des royaumes d'Ara- 
gon et do Valence ('); mais elles ne voulurent pas 
consentir à reconnaître le prince par procureur, et 
elles n'accordèrent, en sus de l'aide ordinaire de 
cinq cent mille écus, qu'un subside extraordinaire de 
cent cinquante mille écus, pour tout ce qu'elles 
n'avaient pas payé depuis onze ans. Philippe, qui 
voulait en finir, parut se contenter du résultat de leurs 
délibérations : il promit de faire venir son (ils en 
Aragon dans le délai d'un an, afin qu'il prêtât serment 
aux eorlès et reçût le leur (*). 

II partit, le 24 janvier, pour Barcelone, après avoir 
prorogé au 7 février, dans cette ville, les cortès de la 
principauté de Catalogne et des comtés de Ccrdagne 
et de Rousstllon. 11 y fit son entrée le (i. au milieu de 
grandes démonstrations d'amour et d'allégresse de la 
population. Pendant plusieurs jours, des fêles eurent 
lieu en son honneur( J ). Pour leur donner plus d'éclat, 

meilleur succès.... » [Lettre du secrétaire Cour'.cwille au président 
Vlglius,duS0j,invieM5ui.] 

('] = Sa Naji^té. si' jiiiilif !ii..:r, ■ivinil ili'iii'-ilié 1rs ni-goi'iilUur]* des 
Valeur iens et Arragonois, cl proroguù celle des Catalans jusque* à lkir- 
celonne, pour commencer ;i la continuer au np du mois advenir. La 
diligence et acrélérolinti dont, il a usé a eslé incroyable. » (Lctlre deTis- 
mtq îi Vieillis, du îi'i janvier <3Gt.) 

[■] Lettre do Saiul-Sulpir.c à Charles IX, du 18 février 1384. 

Curera, qui ne dite] nu peu de mots des eut lés dû Momun, fait cepen- 
dant suffisamment rumiuendif l'utiiui-itiun ipi'y rencontra Philippe 11 : 
. Fueron muy liligiosas, dit-il, por aver muchos arios que ho las tu- 
- vicron ... ■ (JWipc il, liv. VI, rhap. XVI ) 

(1 Lettres de Tisnarq it la duchesse de Parme el à Viglius, du 
18 Terrier lofil. 
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l'inquisition lit célébrer un auto-da-fé, auquel assis- 
tèrent les évëqties espagnols qui revenaient <lu concile 
de Trente. L'échafaud fui dressé sous les fenêtres 
même du palais royal. Iluil malheureux furent brùiés 
vifs, et un plus grand nombre condamné aux galères : 
c'était presque tous des Français ('). 

A Barcelone, les discussions des cortês avec les 
ministres du roi recommencèrent, non moins vive- 
ment qu'à Monzon. Trois fois Philippe prolongea le 
terme qu'il avait assigné à leur assemblée; il révoqua 
certaine déclaration qu'il avait rendue, et qui leur 
paraissait contraire à leurs fueros ( J ); les COIIimis- 



quels, sans qu'ils liront acte sniruliileux ni aucun eiercice do luur 
religion, étaient accuse.-, un par !i'ur.- eoin['ii:;a:ji:s ironies, par esprit do 
vengeance, ou par des Espagnols, cl (ort misé ralliement condamnes. 
Philippe lui répond i 1 rpi'il n'avait pas été tait du rtuniuandemeut parli- 
rulier pour les Frane/ii- ; rpie l'inquisition prtwiéilait sans respect du la 
nature ni des qualités de- per-ormos ; que toutefois il parlerait au erund 
inquisiteur. ( Lettre Je Saint -Snlpice à Charles IX. du 31 décem- 
bre (564.) 

Quelque temps après, Saint -Su-pire vit lui-même le grand inquisi- 
teur (Fernando do Valdès] , qui l'assura que lus Français no seraient 
chfltios en Espagne que pour lu -caudale qu'ils y il mm craie ni, ou les 
propos qu'ils y tiendrai™'.. cL qu'ils nu seraient pus plus maltraités que 
les Castillans. [Lettre du Saint-Sulpieu a Cullieime de Mcdicis, du 
ïl janvier Ià65.| 

(*) Elle portait . que io dissentiment de certains purticuliurs, assa- 

- voir do quelques syu.ln itm.- (ilupules ilvs villes-, ne dehvoit empos- 

- cher lo propres des cortés.... » (Lettre deTisnarq à la duclicsse du 
PaiTOfl, du ïl mars I56i.) 
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sa ires qu'il avait choisis pour négocier avec elles ne 
leur éUiienl pas agréables , il en nomma d'autres (') ; 
il fit plus : il remplaça le vice-roi de Catalogne, don 
Garcia de Tolède, qui était impopulaire ( 3 J. Tout 
cela ne fît point cesser l'opposition qui s'était dé- 
clarée dans les cor lès : comme il ne voulait pas leur 
accorder différentes choses dont elles avaient fait la 
demande, elles se refusèrent, de leur coté, à plusieurs 
des points sollicités par lui. Afin de leur Taire sentir le 
mécontentement qu'il en éprouvait, le 22 mars, jour 
où il devait partir de Barcelone, il se rendit tout botlé 
au aolio ('} qui avait été disposé pour la clôture de 
leur session, et de là il monta à cheval. D'ordinaire, 
le souverain, en licenciant les corlès, créait cheva- 
liers plusieurs de leurs membres; il n'en fit pas un 
seul (*). 

Ce fut pendant le séjour de Philippe II à Barcelone, 
qu'y arrivèrent les archiducs Rodolphe et Ernest, fils 
ainés de Maximilicn, roi de Hongrie et de Bohême, et 
pelits-lils de l'empereur Ferdinand 1 er . 

(') Lellrcs du Tisnacq à la duchesse do Parme, des ISotîl mars 1564. 

Cl II le lit Relierai des galères, et lui donna pour successeur en 
Catalogne le duc de Francavilla, beau- père du prince d'Elioli. (Lettres de 
Tisnacq a la dueliessu de l'arme et à Vigllus, du 18 février tB6i; lettre 
de Saint -Su Ipice à Charles IX, du 1 1 moi 1561.) 

Il ne faut pas confondre ce Ga» i;i do Tolède jvec le personnage du 
mime nom el de la mémo famille i|ui élail pnivivricurde don Carlos. 

(') Solio, littéralement Irène. Mais, en Catalogne, ce mot avait reçu 
une signification plus étendue : il i ou lait diro le ihMtre qui étail dressé 
pour l'ouverture el la clôture des corlès, et sur lequel, aui degrés les 
plus élevés, élail dispn.rt le Irène du souverain. Ainsi l'on se servait de 
ces expressions : abrir r! sotio, leiier cl solh, subir al sulio, etc. 

t') Lettre de Saml-Stdpii e à Callienue de Médicis. du II mai ISIit. 
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A la suite Je la dicte d'Augsbourg , tic 1850, où 
Charles-Quint avait usé de tout son ascendant sur 
Ferdinand et sur Maximilien . pour les Taire con- 
sentir à ec que Philippe devint roi des Humains 
quand Ferdinand deviendrait empereur ('), il y avait 
eu un refroidissement marque entre les deux bran- 
ches de la maison d'Autriche. Les princes de la 
branche allemande se plaignaient hautement que 
Charles sacrifiât tout à l'avantage du prince d'Espa- 
gne ( ; ). Maximilien et Philippe, dont les intérêts par- 
ticuliers avaient été en lutte dans cette occasion, et 
qui élaient si dissemblables de caractère, d'inclina- 
tions, de sentiments, en avaient conçu l'un pour 
l'autre une antipathie qui allait presque jusqu'à la 
haine; Maximilien retendait même à toute la nation 
espagnole : il avait renvoyé de sa cour la plupart des 
personnes de cette nation qui y étaient attachées ('). 
Lorsque, en 1556, il vint à Bruxelles avec sa femme, 
pour faire ses adieux à l'empereur, il y eut entre lui 

(') Charlti-Qnint, etc., par M. Mionet, p. *0. 

I') - Con il re lie' Romani non slannncosi benc corne por lo passe to, 
perché s'e ïeduto che non si lien ronlo se nnn dcll' utile particolare «lt-1 
principe di Spagna, c nulla depli nllri , cU\ • (Relazioue di Marino 
Cavalli , rilornulo amhosciatore da Carlo V l'anna (551, dons les Btla- 
sioni drgli ambaccialori veneli altttiato, sério I", vol. Il, p. ît9.) 

(') Sopra tutti pli nllri odia Spagnuol), no si puo ia olcun modo 

rïlonere cho con alcuno non no dtea grondiuimn niale, et laccia opni 
sforzo ancora per far partire ancora quoi pochi rhe restano nppresso la 
résina, percioebc nellc sue corli non voue sono rastati più di due pur 
di qualche conto. .. • (Belolione del clarissimo messor Paolo Tiepolo, 
lornalo a mba se in tore dal sereni?simo Ferdinando d'AïuIrla, re de' Ro- 
mani, l'anoiUSSl, à la Bibliothèque impériale a Paris, MS. Saint- 
Germain-Harlsy Ï7T, loi. *8S.) 
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el Philippe une sorLe de réconcilia lion (') : mais clin 
fut plus apparente que réelle, car il n'cul pas lieu 
d'être satisfait de l'accueil que lui firent le roi cl ses 
ministres, et il n'obtint de son beau-frère rien de ce 
qu'il prétendait : aussi . à son départ . dit-il avec 
humeur à la reine douairière de Hongrie que, puis- 
qu'on lenait si peu de compte de lui . il s'arrangerait 
avec la France, et, sïl le fallait, avec le Turc ( ! ). 
Philippe , dès son avènement à la couronne, entretint 
des relations amicales et suivies avec le roi des 
Romains, son oncle ( 3 ) ; il n'eut avec son beau-frère 

(') Retraite rl mort île clinrles-yitiiit. etc . Introduction, p. 133. 
(*] Ibid., t. ][, p. xiv. 

Dans uno lettre que i"rançoi.s II écrivit, le 3 septembra 1500, à révo- 
que de HeuEC-, son and m fadeur a Vienne, on lit : « J'ay bien noie co 

- que vous m'cscrivi'z pvepos t|ue mus n tenuz le roy de llolicsnie. 

. l'entretenir tousiours m l'ami/W- '/it'il j'mrt ilruh.i.stratiimiie me porter, 

• el l'asfourer que je y correspondra y loiisjour- île pareille affec- 

• lion.... ■ {Négociations, lettre* el pihrt diverses relatives aa règne de 
François II, p, oU.'i.i Ce passade est di^ne île remarque, eu égard à la 

(») Sa correspondance a ver Ferdinand, (lu 19 mars 1656 an 3 février 
1 563 (avec des lacunes Unnofi.is; ;i rte puldiec dans la L'ok-rcion dedoru- 
sifnlM méditas ;>nra la hislnria de Espaûa, t. 11, pp. 1(3-592. 

Ferdinand avait reporté sur Philippe l'affection qu'il avait toujours 
téraoïenéeaCharles-i.tuinl. (Imn'.ellcérrivait ai; roi le « novembre 1560: 

- La volunlad que miicsira >■! emperador en tedas tas cosasde V. M. 
r merece que V. .M. tenga lotla cuenta en lo que pueile redundar en 
> benefleio de su casa.... » (Papier» d'État du cardinal de Gratter Ile, 
t. VI. p.l«.) 

(iiovanni Miclicli, dan? la relation qu'il lit an sénat de Venise, en 4563, 
au retour de son ambusfidn auprès île Ferdinand , s'exprime ainsi : 

• Fra l'imperalore et il rc di Spatna vi é m inier el siretla tnlellisenza 
ii ctae sia possihile, el sen/a dulinio Sua Maestà i>li porta quasi quel 

• rispeito rtie porlava ail' imptvaier Carln, roninuinicando di proprio 
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que les rapports les plus indispensables. Les principes 
de ce dernier dans les matières religieuses, les com- 
plaisances qu'il montrait pour les novateurs ('), de- 
vaient élargir encore la barrière qui les séparait. 
Quoiqu'il se fit dire la messe et qu'il observât la plu- 
part des pratiques de l'Eglise romaine, Maximîlicn 
laissait douter s'il était plus catholique que prolestant. 
Il avait pour prédicateur un prêtre marie et père de 
plusieurs enfants, lequel soutenait publiquement les 
doctrines de Luther; il évitait les occasions de se 
montrer dans les processions, aux offices des morts et 
à d'autres cérémonies où sa présence eût pu être in- 
terprétée comme une preuve qu'il avait l'esprit catho- 
lique. Les principaux de sa cour, son grand maître 
surtout, qui jouissait de beaucoup d'influence auprès 
de lui, étaient connus pour luthériens ( 2 ). 

Cependant les répugnances personnelles devaient 



• manoli suoi pension insiome, et sopra molle coso si consigliano... . - 
(Bibliothèque impériale j Paris, US. Sniiil-Lieniuin-llarlny 277, t. Il, 
fol. 316-1 

I*) ■ A lutte lo DOTilà che gli ïBOgono musse inanzi, egli dà l'orec- 
chie.... - (Rclalione del clarissimo messor l'aolo Titpolo.] 

(■] • .... Ha nomo di saper megliu die alcun' allro dissiroutarc, cl 
trallenorsi cou cliiasi'uuo : perù nui -i aliénante in ititlo da' caUioiici. 
si ha guadagnaio tma pr.sn ^r;jli;i ircn iulliurani, pcrciodièdall' un tanlo 
ritieucla messa cl grau parle ili'llc rcrimimif délia diiesa roraana, dall' 
oltro usa per predicilore un prèle maritale coti alquanli figliuoli, il 
qnale puhli came nie iurdira f[uasi (ni In la doltrina (la Luther; ol da un 
Irmpoin qua ha ruggit" IVcasinm' di ritrovarsi a procession i, ad ollloio 
di morli el ad allm dit' poti*-e ilar giiidiii» miiu die l'anime suo fosse 
Cillholico, el li ptiwipali ili-lla sua curie, maxime il inafigiordomo. elle 
appresso di lui pué grariili-siinanicutc, sono cnnii-riuli da ciascuno per 
lulherani [J6W.] 
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finir par céder aux nécessités de lu politique et â 
l'intérêt commun des deux bronches de lu maison de 
Habsbourg. 

Bien que lu plupart des électeurs fussent décidés à 
n'avoir aucun égard- au pacte de 1531 fait entre 
Charles-Quint, Ferdinand et Maximilicn sur la suc- 
cession à l'Empire, Maximilieu ne pouvait se dissi- 
muler que sa signature placée nu bas de ce pacte 
constituait un engagement qu'en serait en droit de lui 
opposer, quand il briguerait la dignité de roi des 
Romains. Il était donc d'une haute, importance pour 
lui que Philippe II se désistât de toutes prétentions 
fondées sur la convention d'Augsbourg, et que ce 
monarque secondât ses démarches en Allemagne , au 
lieu de les traverser. En outre, il avait une nombreuse 
famille, pour l'établissement de laquelle il compre- 
nait le prix qu'il devait attacher à la bienveillance de 
son beau-frère. 

De son coté , Philippe II avait des motifs sérieux 
de désirer que de meilleurs rapports s'établissent 
entre lui et Muximilien. Les Pays-Bas lui causaient 
de graves soucis; il y régnait un sourd mécontente- 
ment; déjà même des symptômes peu favorables au 
maintien de l'autorité royale et de la religion s'y 
manifestaient, et l'étal de la France ainsi que de 
l'Angleterre lui faisait craindre que ces deux puis- 
sances ne cherchassent à y fomenter l'esprit de trou- 
ble et de rébellion. Il sentait ainsi le besoin de se 
créer des amis en Allemagne, et il n'ignorait pas en 
quelle haute estime était Muximilien auprès des peu- 
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pics et des prince? de la Germanie ('). Il savait éga- 
lement que le concours du roi de Bohême pouvait 
contribuer beaucoup au succès du concile qui venait 
d'être convoqué à Trente, et dont ii se promettait 
d'importants résultats. 

Les choses étaient donc toutes disposées pour un 
rapprochement entre les enfants de Ferdinand et de 
Charles-Quinl. 

Ce Tut Philippe qui prit l'initiative. Sur la fin 
de iSGO, il écrivit à Maximilicn une lettre pleine 
d'expressions affectueuses et de paroles tic confiance : 
il l'y entretenait des questions religieuses qui étaient 
à l'ordre du jour; il avait soin aussi de lui parler 
d'autres choses propres à l'intéresser plus particu- 
lièrement, comme du mariage de sa seconde liflc, 
l'archiduchesse Elisabeth, avec le roi don Sébastien de 
Portugal ( : ). Cctlc lettre devait lui être remise parl'am- 
bassudeur d'Espagne à Vienne, don Claudio Fernando 
de Quinoncs, comte de Luna, qui était charge d'en 
amplifier le contenu. Il était autorisé, de plus, à satis- 
faire le, roi de Bohème sur les conséquences de l'acte 
de 1551, au cas qu'il en fût question. 

Philippe souhaitait ardemment que Maximilicn 
envoyât les deux aines de ses fils en Espagne : il au- 

(') PaoloTiepolodisaiLdolui, en 1557 : • Nella Germaniu è celebralo 
" per rarissimo principe, el havuto in grandissima ejiitimalione et 
• reverenza. . (Relation déjà citée.) 

('] Celle leltie nous manque maltif urciisomeriL ; n!1e n'est pas aux 
Archives de Simnm-iK. I.u sens du ce qu'elle contenait ne nous est connu 
que par la dépêche du coailede Luna , du !9 janvier <5BI, donl il sera 
question plus loin. 
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rail ainsi des gages de l'amitié de leur père; il ferait 
en sorte qu'ils s'imprégnassent d'idées et de sentiments 
espagnols, Cfi ,|„j ne devait pas être ilillieile, puisque 
l'un , Rodolphe , comptait huit ans à peine , étant né 
en lLiîi2, et que l'antre n'en avait que sept; enfin — 
et cela était à ses yeux d'un intérêt capital — leur 
séjour à Madrid les préserverait des doctrines perni- 
cieuses qui n'avaient que trop cours en Allemagne. Il 
fit faire une insinuation, dans ce sens, à don Martin de 
Giizman, ambassadeur de Ferdinand à sa cour ('). 
Il en écrivit vraisemblablement aussi à la reine, sa 
sœur. 

Maximilicn fut louché de la lettre de son beau- 
frère : le caractère de ce prince était tel qu'avec des 
paroles amicales et douces on pouvait beaucoup sur 

f) C'est ce qui résulte d'une letlro du duo. d'Albc n Philippe 11 que 
nous avons sous les ycuï. Dans celle lellrc, qui est dateo duSnjuin I5BS, 
le duc donne son fi vis sur lu formr en laquelle le roi doil répondre j 
l'empereur Maximiliun, qui rértaninil le retour du ses fils en Autriche. 
Il s'eiprimo ainsi : 

- l'ues hc comonçado esta materia . no dejaré de decir à V. M. el 
camino que, me parues que, tralondo du sus hijos. ni empurador se la 
podriu responder, para sepuir el mismo que se luvu [>ara baeerles envinr 
à V. M., porque creo lui ;o solo à quien V. M. rnando que lo Iratase ; 
que mcacuerdo que ;ijm.'l« Martin Je < _J 1 1 ^ tj ■. : i n niiicho en que se resol- 
vieso V. M. Iiicga en cl ra -a nu en te, de Su M te/a run la prindesa Ana ; y 
lanlnpjia desviar entoures aqia'lla plalira ru;iijin jmrn tff si sepnilrïa 
siitir roii Iratr las principes à Espaiïa. me mandé V. M. qui! le ili^e-e 

venir n muclias cosas de las que podrian s'ueeder, y que ù Indo In que à 

eslo ennvenia era que sik tiijus fm-sen r muIci- en Espaiia ; y en el 

bablarls yo , attaque las palabrai fin™ estas en el semblante, le ili 
.-ombras grandes de que él se en q in ™i tanin que \iiio a liacerscel efeClo 
Je anilws sus tiijos.,.. . (Arch, de Simatiras. Etlivlo, les. 539.) 
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lui ['). En lui présentant celle lettre, le comlc de 
Luna s'appliqua, par ses discours, à en augmenter 
l'effet. 11 lui dil que les seuls molifs qui avaient en- 
gagé son iniiitre à l'écrire étaient l'amour fraternel 
qu'il lui portait, et le souci qu'il avait de son honneur, 
de sa réputation, de sa grandeur, égal à celui qu'il 

grands objets dépendaient du maintien de la religion, 
ainsi que l'expérience du passé le montrait claire- 
ment, il n'avait pu se dispenser d'appeler l'allenlion 
du roi sur ce qu'avait de critique la situation de la 
majeure parlie de la chrétienté, en proie à ion te sorte 
de seclcs cl d'opinions qui pervertissaient les esprits 
el corrompaient les àincs; que, dans ces circonslances, 
il importait aux princes d'être sur leur garde et vigi- 
lants, tant pour remédier au désordre que pour éviter 
toute occasion qui pût les faire soupçonner de conni- 
vence aux erreurs el aux nouveautés courantes : car, 
comme chacun avait les yeux fixés sur eux, ils pou- 
vaient, à leur gré, prévenir ou causer beaucoup de 
mal, les sujets et les inférieurs étant prompts à conce- 
voir les choses, et plus prompts encore à adopter celles 
qui entraînent avec elles la liberté de vivre à sa guise ; 
que, pour tous ces motifs, il coavenail beaucoup, 
non-seulcmenl de s'abstenir avec- soin de donner de 

(') ■ .... A lo qur- )<> lii'jimlidu l'iili'ihik'r. i!i'-.[hil'- .)uc I minai ecj, dn 
su rondicitm y mani-ra. ([m-, Iratamluk mu a mm- y lilatiiJur.l, par vin 
de nmislad y de roiifi-j» si- poil ni murlui mu él.,,. ■ (Dépodiudu comlu 
de l.uua à Philippe II, du !3 janvier ISlU, dans la Vuter.cion île ilocu- 
Bimlol inidita* paru la fcirtorm île Eipai'.a, I. XXVI, p. 410.) 



He ÏK)N CAHtOS ET PHILIPPE II. 

telles occasions, mais encore d'écarter tous les soup- 
çons par des aeles publics, il exprima enfin la con- 
fiance que Maximilien, à la prudence et aux lumières 
île qui chacun rendait hommage, comprendrait, mieux 
que personne , tout ce qu'on pourrait lui représenter 
là-dessus, cl qu'il se conduirait en cela selon l'obliga- 
tion que lui avaient transmise tant et de si valeureux 
princes catholiques, ses prédécesseurs ('). Luna an- 
nonça ensuite au roi qu'un ambassadeur allait partir 
de Madrid pour le Portugal , afin de négocier le 
mariage de l'archiduchesse Elisabeth avec don Sébas- 
tien. 1) termina en le remerciant, au nom de son 
souverain , des démarches qu'il avait faites auprès de 
plusieurs princes d'Allemagne, pour les engager à 
députer au concile de Trente. 

Maximilien lui répondit : « Le roi m'a Tait une 
•i grande faveur par sa lettre, et je puis dire qu'il y a 
« longtemps qu'aucune chose ne m'a causé autant de 
<< plaisir, parce que, dans cette lettre, il me dit de 
■< très-bonnes paroles. Je reconnais qu'elles lui ont 
« été dicUîes par l'affection et la bienveillance qu'il me 
» porte. S'ilm'étaildonné de montrer, par les effets, le 
« désir que j'ai de le servir, il s'assurerait que je le 
» mérite ; mais je regrette de n'en avoir pas eu l'oc- 
« casïon. Vous pouvez lui marquer que je lui baise 
n les mains pour sa lettre; que j'apprécie la faveur 
« qu'il me fait, et que je suis convaincu que ce qu'il 
« m'écrit procède de ses l>onssenlimenls à mon égard. 

[■) Dcpfclie du comte de I.un.n, ilu SB janvier (AGI, tl«jà filée. 
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« Quanl à l'affaire du concile, je n'ai rien à ajouter à 
« mes déclarations précédentes ; j'observerai ce que 
u j'ai promis, et plùl à Dieu que tous ceux qui ont à 
« y intervenir en fissent autant , car alors le concile 
« aurait le résultat désiré! En ce qui concerne le 
« mariage de l'archiduchesse Elisabeth, je remercie le 
» roi du soin qu'il prend des choses qui me touchent, 
» bien que je les tienne pour siennes propres, puisque, 
« nous et nos enfants, nous sommes tous à lui ('). >. 

II chargea le comte de Luna de Taire savoir à sa 
cour qu'il avait le dessein d'envoyer le prince de 
Bohême à Madrid, pour qu'il y tût élevé, si le roi le 
permettait. Il lui expliqua les motifs qui l'avaient 
engage à prendre celle résolu lion, dans laquelle il se 
llatlait que son beau-frère trouverait un témoignage 
signalé de son affection el de son dévouement : d'une 
part, dit-il à l'ambassadeur, il était persuadé que son 
fils recevrait une meilleure éducation en Espagne; 
il craignait qu'en Allemagne, vu la situation où se 

[■) - Habiendo \isfii >ii Ciirlii y itm.liadii qui; Itnlpabii inocttoiou ella, 
y liabioDdome oido muy bien, me dijo : . El rey me ha becho muy grau 
• merrel con su caria, y puedo decir que ha buenosdias que un ho bol 

■ pado cou casa maa, [torque en cita mu dico muy huenas paUbras, y 

■ cûDOïCO que ii;utii rlel «mur ; lnti'iia volunlad que me lieue ; y si yo 
. pudiesc moslror por la ohra cl detuo ipif rte suniiic Icngo. conoteria 
. bien que lodo me lo debe ; mas pésamo que no se aya otrecido en 

- que yo pueda moslrar esta. Vos le podeis decir que yo le beso las 

■ me dice procède de la buona vol un lad que me lions.... Cuaolo â Iode 

■ la ynfanladorâ ïsak'l. vo liiun las inanos al rey. por el cuidado con 

■ que loma las cosas que me locau, iiiiuquf.' yo U'i^o por tan suy.is. 

- pues lo somos loiius, padres v hijos . . ■■ (l>"pédie du cnmte de [,una, 
du 29 janvier I3SI.| 
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trouvait ce pays, il ne fût exposé à l'influence de 
maximes dangereuses; d'autre part, il voulait que 
le prince de Bohême eonnùl le roi et le prince des 
Asluries C). 11 parut toutefois regretter, quelques 
jours après, de s'être avancé autant : il lit prier le 
Comte de Luna, par la reine, de ne pas écrire à 
Madrid que c'était lui qui avait proposé l'envoi de 
son lils en Espagne , mais de dire que c'était la reine , 
et que lui, pour complaire à sa femme et à son beau- 
frère , y avait consenti ( : ). Singulier scrupule et pré- 
caution étrange de la part d'un prince aussi intelli- 
gent que Maxiinilien ! car, malgré tout ce que pouvait 
promettre le comte de Luna, il devait bien s'utlcndri' 
que ee diplomate rendrait au roi d'Espagne un compte 
fidèle de ce qui s'était passé. 

La résolution de Maximilien causa une joie extrême 
à la reine, sa femme. Zélée catholique, Marie d'Au- 
triche l'avait vu avec chagrin >c laisser aller aux opi- 
'nioos des novateurs et introduire, dans sa maison, 
dans son intimité, des personnes suspectes eu matière 

■■) . Msariomequeyoewribksei V. M. quï-l quf-i* «nruir al pna- 
tipe W hijo.pofa quesc frlJîcnln, m V II se lonteuLiliS. poi eotïor la 
riiejor jirendii 14111; leuia ni yn .-. d in dar jiirujr y lic-i'n que de servir û 
V. M. Lieue ; y haliluiidu en l'-la malei-ia, me diic que se criaUm mejnr 
IKirallii, y qui: era [icli^vn, ti^iin cosas m |ior acà, que no se 
les pégase algo, y que misi, |Hir eslo cumo purque rtiriD.seiese à V. M. y 
al ]iruicij«* . y se criase en nr romjiiifiiii , lu Ijabia delcrminudo. ■ 
(Ucnfruc du mmlede Lima, du f.i janvier 4B61.) 

{') . La rcyiiii me diju, ti.itiiiimkp e-nto csla. q 0 VI rey le baliia dicho 
que quel ria que vu un c-i-nliUvr . [>i V J lulii:i p rupin;.-. In l.i ida de sus bijns. 
sinodlu, y qu el . por h.aceile placer a ella y » V. M., se cnntciiLirM 
dello. y que me In mandate y nijia-ean-i 1 oie dijeque iirini lo hana ■ 
fl'u-ldala n la di-rn-clic du tointe de Lima, du J!> janvier.) 
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de Toi. Elle s'en élail plainte souvent cl amèrement, 
du vivant de l'empereur Charles-Quint ('). Ce qui la 
préoccupait surtout, c'était la crainte que la contagion 
de l'hérésie ne se communiquât à ses enfants ( = ). Leur 
départ pour l'Espagne la tirait d'inquiétude. Le roi, 
son mari, n'avait, à la vérité, parlé que du prince 
Rodolphe; mais elle ne doutait pas qu'il ne consentit 
à y envoyer aussi l'archiduc Ernest. Quant à l'empe- 
reur Ferdinand, il avait toujours souhaité la réconci- 
liation de son fils et de son neveu ; il approuva donc 
de tout son pouvoir l'offre de Maximilien, et exprima 
le désir qu'elle se réalisât dans un bref délai ( 3 ). 

Le courrier qui apportait ces nouvelles à Philippe II 
lui parvint dans un temps où elles devaient lui être 
particulièrement agréables. Des événements se pas- 
saient en France, qui lui causaient de vives et légiti- 
mes préoccupations. François II était mort le 5 dé- 
cembre ISftiO; Anloine de Itourbon, roi de Navarre, 
venait d'être appelé à partager la régence avec Cathe- 
rine de Médicis, pendant la minorité de Charles IX. 
De grands changements, politiques et religieux, tous 
au désavantage de l'Espagne, s'annonçaient sous le 
nouveau règne. Les Guise étaient écartés du pouvoir. 
Dans ces circonslauces, il importail plus que jamais 

(■) Jfefraile cl non ite Çharttt-Quint au mcnuuUn aï Yiuie, I. il, 

purque uua do lascosas que mas auïuen à S. A. es pensai- que no se les 
pegau alj;iï ron la.» i:mu[«iu;is île esta litrra. . - (Di'i'Mir ilu romlr iii> 
Luhb, du W Janvier 166).) 

0 I«rf. 
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à Philippe Je resserrer ses Nuisons avec la cour impé- 
riale. Aussi il écrivit au conilc de Lu lia de liàler te 
déparl des jeunes archiducs. 

Dans l'automne de 1561., Maximilien annonça à 
l'ambassadeur d'Espagne que ses fils se mettraient on 
roule au printemps ou, au plus lard, à la fin de l'été 
de l'année suivante ('). En attendant, il leur donna un 
m ai Ire dont les principes religieux étaient à l'abri de 
lout reproche; il prescrivit qu'ils se confessassent et 
qu'ils fussent, à Ions égards, élevés en bons catholi- 
ques ("). Il s'appliqua à composer leur maison, pour 
leur voyage d'Espagne, de personnes que ne put 
atteindre le moindre soupçon en matière de foi, nom- 
mant, pour leur ayo et grand maître, le baron Adam 
de Dielrichstein, qui devait aussi être revêtu du litre 
d'ambassadeur de l'empereur, en remplacement de 
don Martin de Guzman, et pour leur grand écuyer 
Marcanlonio Spinola ( J ). Il écrivit à son beau-frère : 
<> Nous gagnons tant à ce que mes fils, dès leur bas 

(') Dépêche ilu coinlede Lnna ù Philipt» "> du 43 octobre IS6I, dans 
].i Coleceiaixlntivumcntns imviita, etc., I. XXVI, p. (18. 

I 1 ) • Ho holjrado, y no poco, de lo que ma avisais de la faden 
que se ha dnJo en el maestro do sua hijos, y en qric m conftaeu 
y crien como deben.... ■ (Lettre de r-hïlipno 11 au COmtf de Lu Ha, 
du janvier 166! : ibàl., p. 4Î7.) 

[') UtlresdueoniledoLuniià Philippe 11, des 19 février, 30 mars et 
lli anùt IS6i. Les Jeux premières son! dans la (.Wcn-iou île ilucutnrnlos 
méditas, etc., t. XXVI, pp. .1311 et YM. La troisième est conservé; aui 
Archives de Simancas, IhUvto, leg.GSI. 

Dans relia du 'Kl inai-, Lima tnuiiil Li'.mr iinp h: c.linii fait du baron 
de Dielrirhslein, « porqiw — disait-il — es ralolu'u. y. Bgndo, y muy 

- bien enteudido, y muy bomhre de bien, oisarin rundoîin Marçaiïta de 

- Gardons, v muy sficitiuudu al -cr vioio do V. M. . 
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« âge, apprennent à servir Voire Altesse, que nous 
» les ferons partir, elle peut nous en croire, aussitôt 
« que possible ('). » Quelque temps auparavant, il 
avait donné une marque non équivoque de son désir 
de eomplaire au roi catholique : il avait renvoyé son 
prédicateur marié, et l'avait remplace par un ecclé- 
siastique dont les opinions et la doctrine étaient plus 
conformes aux maximes de l'Église romaine ( 3 ). 

La lettre de Ma xi milieu que nous venons de citer 
est du 14 août 1S62. Le 7 seplembre, il lit avec Marie 
d'Autriche son entrée solennelle à Prague; ils y furcul 
couronnés, le 20 et le 21, comme roi et reine de Bo- 
hême ( J ). A quelques jours de là, ils prirent le che- 
min de Francfort, où l'empereur avait convoqué la 
dicte, pour qu'elle procédai à l'élection d'un roi des 
Romains. Maximilien devait paraître à cette assemblée 
avec quelque éclat, lui qui prétendait à la future suc- 
cession de l'Empire : or, il n'était pas riche, cl ce fui 
à grand'peine qu'il se procura l'argent dont il avait 
besoin. Ses ressources étant épuisées, il se vit obligé 
de remettre à plus tard le départ de ses lils pour l'Es- 
pagne 

(') • Nosotros gniiiimiKi lanlo en i]ui' nus i.ijn.-. mvan à V. A. y desde 
chiquilos aprendan tracer [air;, que su uns punie 'Tlti que en pudienito 
iruii. » (Lettro autographe du 14 août (Stii ; Archives de Simaiicas. 

(■) Le comte île lama écrivait a Philippe 11, le IV janvier 1562 : « lit 
- prcdifndorqiieaîM.1 lin»' el rry. iliceii i| ni- In lia'ebien, y quaapro- 
• Vectra. - (ColciiiDii île iloi-viiKHlos inàlilos, île,, t. XXVI, p. «6.) 

!') Lettre du ronde tle Luna à Philippe II , du 20 octobre ISliî. 
(Archives do Simancas. Esltvio, Ior. 051.) 

|') Dans sa li'llrc du 20 octobre tlib'i. k conile do Luoa disait a ™ 
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Ils se mirent un roule seulement dans l'automne- 
de liib'ô, snus lit conduite du cardinal d'Augsbourg('). 
Ils traversèrent l'Allemagne méridionale, le Tyrol, 
l'Élal de Milan, et allèrent s'embarquer à Villafranca, 
près de Nice, où les galères d'Espagne les attendaient, 
llelardés pendant plusieurs semaines par les venls 
contraires, ils débarquèrent à Barcelone le 17 mars. 
Philippe H leur Gl /aire une réception solennelle. Lui- 
même il se porta à leur rencontre; il leur donna la 
main, à la descente île la galère qui les avait amenés, 
les embrassa, les lit monter à cheval, voulant que l'ar- 
chiduc Itodolphe se plaçai à sa droite, et, sur les 
excuses de ee jeune prince, l'en priant avec instance, 
la main au bonnet : l'archiduc Ernest suivait, avec le 
cardinal d'Augsbourg. Des fêtes qui durèrent plusieurs 
jours eurent lieu en l'honneur des fils de Maximilicn : 
le roi ordonna qu'ils fussent traites à sa cour de princes 
de Hongrie, que les grands les qualiliasscnldcse/ïoj'es, 
el que les autres gentilshommes se découvrissent 
devant eux ( : ). 

- [iriiicipes HuilcUt. ; lOm.io [ ni l-:,|.iifw ; y an me llamù S. M. [Ker- 

- dinand], y moilijn <|iic, liiihil.in 1t. cuti :ni y> [;i \cnlaJ, isla urnla causa 
» pordonde no podriao partir agora.... • 

('] (Hlioii Tniscln's île W^Uliuiry. iViiue a'Ati^.Liuiii-g , erra cardinal 
m (SU, roorL en IB73. 

CI LelLi'u lia Iwon du DiuliïcIfelL-iu a Maiimdieii, du 17 mars ISfit , 
ilans les (Jni'id'H rur «cjrftirfiK; ifts Kaisers ilaximiliau II, de M. KuCH, 
ji. 117. — Lellre Me Tisuarn; ii lu durlu^so .le Parme, du Ifi mars. -- 
J .cl Ire de Paml -Siilim ;i rii.n lt-s IX, du 11 mai. 
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Philippe II alla passer les fêles de Pâques (') an 
monastère île Poblele, près iliT^i ra^niie. el les princes 
de Hongrie ;iu célèbre couvent de Monserrale. Ils se 
rejoignirent ensuile, et se dirigèrent ensemble vers 
Valence, où ils lirenl leur entrée le 14 avril. Pen- 
dant leur séjour dans cette ville, les tournois, les jeux 
de cannes (-), les bals, les banquets, se succédèrent 
sans interruption Un festin fat offert au roi, auquel 
les principales dames de Valence assistèrent, « veslues 
« comme royncs, >< au rapport de l'ambassadeur de 
France, qui était présent; le roi y lit danser les jeunes 
princes, ses neveux ('). 

Le 24 avril, Philippe reprit le chemin de la Castille. 
Il s'arréla à Cuenca, où l'évéque, son confesseur (''). 
avait sollicilé la faveur de le recevoir. A Ocaîûi , 
il trouva la reine et fa princesse qui étaient venues 
nu-devant de lui ( c ) : il séjourna plusieurs semaines 
avec elles à Aranjuca. Il était de retour à Madrid 
dans les premiers jours de juin. 

I 1 ) fiques, emafit, tomba Ici avril. 

I ! ) Juei/vs tic caiîiu, l'un des dnerli.-semei:!'; i;noris des Eijiagnols, 
n celle époque. 

('] Lettre do Sainf-Siil|ii<'e à Catherine rte Médicis, du *t avril ISlil. 

i'J Lettre île S.-,iril-Sii |im i- a Cimiliv IX. .lu i i mai ISGt. 
i 1 ) Don Hen:ardo de Fresneda relicieicx de l'ordre de Sa iiiL- Domini- 
que, ovinjuc de Cm'uti II fut eti laveur auprès de Philippe 11 jus- 

Cordouc. (Voy. no- HrWims ./ri antbatxwlriirs tvnifii-ii* sur Chnrl's- 
Qvinlet l'hitipptll, pp. 46. 106, 150, 17!».} 
|'| LrtlredoTîsnlrq.diiîtavril ISU4. 
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CHAPITRE VI. 



Hou Carlos, malade, retourne à Atcala. — Héllexious sur la deslinoe du 
te prince. — lisons \i l.iire >mi Intiment. — Il confie es dessein au 
d(« leur Hcrnan Suarei de Toledn.— Suaraz raids à le réaliser, et écrit 
le leslamenldesa main. — Préambule et dispositions de cet acte. — 
Témoins qui y interviennent, — Démenti qu'il donne à une assertion 
lie l'Iiisluricii l'abrora. 



Don Carlos avuit obteou de son père la permission- 
dé retourner a Alcala ('). C'était une triste destinée 
que celle de ce prince. Jeune, héritier de la plus vaste 
monarchie de l'Europe, olijet des hommages de toute 
une cour, de tout un peuple, il aurait pu souvent 
envier le sort dn moindre des vassaux de la couronne 
de Castille : depuis six ans déjà, il se voyait en proie 
à un mal qui lui avait laissé à peine quelques instants 
de trêve, et qui épuisait en lui les sources de la vie ("). 

|'J Lettre de Luis Qujjada au roi, du 17 octobre 1063, et réponse du 
roi, du ÎA octobre : Archives de Slmancu, EUado, Icg. 1*3. 

(') Tisnarq écrivait du Valence, le » avril ISlit , a la ductiesse de 
l'arme : Monseigneur nestre prime e<l, ies jours passez, dorechiel 
■ lumbé en fiebvrc tierce, et avoit esle par detu lois saigné ; et ce que 
- le courier qui en vint aiiiul-liici apporta, port oit seulement que Son 
■i AUczc n'en estoil oncoireB rJéli»rw. • 
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CHAPITRE VI. )i5 
Fou t-il s'étonner si, dans une de ces licurcs d'abatte- 
ment et de désespoir où sa lin lut apparaissait comme 
prochaine, il songea à faire son testament? 

Le roi et les princes du sang royal, partout où ils 
résidaient, avaient à leur suite un aleude de maison 
et de cour (alcalde de casa y cor/e), dont les attribu- 
tions consistaient à veiller à leur sûreté, à punir les 
délits commis par les officiers de leur maison, à don- 
ner ordre à ce qu'on apportât au palais les denrées et 
provisions de bouche nécessaires, et à fixer le prix de 
celles-ci ('). L'alcade qui avait été désigné cette fois 
pour exercer ses fonctions auprès de don Carlos, à 
Alcala, était le docteur Hernan Suarez de Toledo, 
naturel de Talavera, homme d'une grande instruction, 
d'un commerce doux, d'un caractère prudent ( 2 ). 

Don Carlos avait pris en affection ledoeteurSuarez; 
il lui confia son dessein. Suarez l'aida à le réaliser, et 

(') " Losalcaldes lienen ù su carfio elROvicrno df la corle. y hazen en 
ella cl oficio como do corregidores. Nrimbranse alcoldcs de corte y ras- 
Irn, porque su jurisdicion se esliendc ù los quo hlguen al rey, qiiando 
hazcjornada de imporlancia.... Pertenécetes el abastode mante ni mien - 
lm, ponor precio on elles, nrcripuar los'iclitoi, y leriur dédia y denoche 
en scRUridau' la corlo, y haceracuerdos, y prover aulos dp buena gober- 

nacion [Tealro cie las grandes™ ris Mmtriil , por el maestro Gil 

Gonçillks n'AviLt, p. 403.) 

■ Los nuestroe ulcaldcs do corte, 6 alguno de ellos, por si mismo 
pongan los precios del pan, vino y cebada, y paja y carnes, y raza y 
aies, y otroa manleiiimienlos que se traieren à veoder à nuealra rorle, 
de fuera parte.... •{Noûtima recopitacion, lib. III, lit. XVIII.) 

('] " Hombre de muebas letras, de tralo arable y prudente. ■ (Adolfh 
oeCastim, llistoria île los protestantes espafwtes. p. 31t.) 

M. nr. CASTROjojoule, immédiatement après, que le docteur fut ayo 
(BoiiTcrneur) do don Carlos. On no s'explique pas plus relie erreur que. 
celle des taislorien? qui fout de Suarez l'aumônier du prince. 
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îl écrivit de sa main le testament ('), alin que, selon 
les intentions du prince, il demeurât plus secret. 

Cet acteimporlant( 2 ) s'est conservé dans les archives 
«l'Espagne : c'est le plus curieux et l'on pourrait dire 
même Tunique monument que nous ayons des pen- 
sées, de l'esprit, du caractère de don Carlos. Il con- 
vient donc de le Taire connaître avec quelque détail ; 
c'est pourquoi j'en traduirai littéralement le préambule 
entier, ainsi que les principaux articles : 

» Au nom de Dieu. amen. Soit notoire à tous ceux 
qui verront ou oiront cette écriture publique de testa- 
ment, que moi, don Carlos, par la «race de Dieu, (ils 
aîné du roi dou Philippe, mou père et mon seigneur, 
prince héritier de ses royaumes el seigneuries d'Es- 
pagne , d'Italie , de Flandre, des lies de la mer .Médi- 
terranée, et de toutes les Indes de terre ferme de la 
mer Océane qu'on appelle le nouveau monde ; consi- 




don Carlos (H écrire son irslament par I. duel eu r Saurez suffirait seule, 
selon nous, pour inQrmer l'opinion do M. UroEHri; mais il y a ptits: 
on verra, d.ms lii suile de ce livre. 1)110 I" prince nvnil une .liïeclron 
véritable el une grande déïéi .'iite pour le docteur Suavcz. tandis qu'on 
nolrouve aucun indic e ili: 1 apj.nrls d'inlimiléel de r oniianecqui auraient 
existé entre don Carlos et son confesseur. 

(■] Il a (Xi publié, en dons la Cofcccion de dticumenttis iiiëilitiu 

/■iin lu /iis(orin île /:'s;,no», I. XMV, iitS-lSSU. 
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déranl qu'il esl ai naturel de mourir que , dès qu'on 
acquiert la connaissance de la vie. , on apprend aussi 
qu'elle doit se terminer par la mort, cl que le plus 
grand bien cl faveur qu'on puisse obtenir auparavant 
est d'être préparé de manière que, moyennant la grâce 
de Noire-Seigneur, on se rende digne, dans le ciel, de 
la place pour laquelle on a élé créé; désirant, comme 
chacun le doit désirer sur loules choses, observer le 
saint Évangile de Dieu où il nous avertit d'être prêts, 
puisque nous ne savons ni le jour ni l'heure où nous 
serons appelés; voulant faire ce qui esl en moi pour 
que, quand l'époux viendra, je sois pourvu de la 
lampe cl de la lumière avec laquelle mon âme doit 
aller au-devant de lui ; croyant, comme je erois, très- 
fermement en la sainte Trinité, Dieu le l'ère, Dieu le 
Fils et Dieu le Saint-Esprit, trois personnes diffé- 
rentes, et en essence un seul Dieu, qui voulut se faire 
homme et mourir sur la croix pour le péché de 
l'homme, afin que nous pussions, par nos lionnes 
œuvres en même temps que par notre croyance à sa 
foi catholique, et par l'observation de sa sainte et douce 
loi. obtenir la rémission de nos faules; cl y croyant 
selon et comme y croît et ordonne d'y croire noire 
sainte mère l'Église catholique romaine visible cl une : 
appelant, ainsi que j'appelle, pour intercéder en ma 
faveur et êlre mon avocate, la tres-henie vierge Marie, 
mère de Dieu et de miséricorde, notre dame et 
patronne générale des chrétiens, laquelle je supplie 
d cire la mienne, avec son très-glorieux fils, en tous 
mes jours el au temps de ma morl : à ces causes, étant 
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en samé corporelle , el avec le jugement cl enleniic- 
nienl qu'il a plu à Dieu de me départir, pour son 
honneur et gloire, je fais et ordonne le présent testa- 
ment fermé, en la manière suivante : 

« \° Je recommande mon àmc à Dieu, qui fui son 
créateur et son rédempteur. Je le supplie, puisqu'il 
l'a créée cL raeliclée, de daigner, par son immense 
miséricorde , perfectionner en elle son ouvrage , me. 
donnant le moyen de vivre el mourir en étal de grâce : 
de sorte que, au temps où je quitterai ce monde, je 
mérite de l'aller trouver dans sa gloire infinie. J'or- 
donne que mon corps soil rendu à la terre dont il fut 
formé: qu'il soil enseveli, vélo de l'habit du seigneur 
saint François, en la grande chapelle du monastère 
de San Juan de los Ueyes, à Tolède, et qu'il soit porté 
en ladite chapelle, aussitôt après ma mort, en la forme 
el dans l'ordre que le roi mon seigneur et mes exécu- 
lcurs testamentaires jugeront convenable. J'ordonne, 
de plus, qu'on ne me fasse aucune espèce de mausolée, 
et que sur ma sépulture on ne mette qu'une pierre de 
jaspe simple et unie, sans sculpture. 

« 2" J'ordonne el je veux que, dans mon enterre- 
ment, mes obsèques et mon anniversaire, lesquels 
auront lieu ainsi qu'il est d'usage , on ne place , sur 
ma scpullure ni ailleurs, aucun catafalque; qu'on ne 
fasse aucune dépense qui se puisse éviler; qu'on 
allume seulement en loul vingt-quatre cierges et qna- 
rante-huit bougies, el que. aux jours de féle el aulres 
de l'année où des cierges devront brûler sur ma sépul- 
ture, il y en ail seulement un aux quatre coins de la 
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tombe, sans plus. J'ordonne que les vêlements de deuil 
qui se distribueront à l'occasion de ma mort soient 
donnés avec modération, et pour le seul prolil de ceux 
qui les recevront. Je supplie le roi mon seigneur, et je 
charge mes exécuteurs testamentaires, de veiller à ce 
que tout se fasse sans orientation et vanité mondaine : 
car ma volonté csl qu'il n'y en ail en aucune chose. 

« .ï° J'ordonne que, l'année de mon décès, on dise, 
dans le monastère de San Juan de los tteyes et dans 
les autres couvents de la ville de Tolède, pour les 
âmes des rois défunts deiqucls je descends et pour la 
mienne, dix mille messes.de requiem avec leurs 
répons, et que, chaque année suivante, à perpétuité, 
on en dise mille, à la même intention, dans ledit 
monastère. Je veux qu'il soit donné en aumône mille 
ducats pour les dix mille messes de la première année, 
et cent ducals pour les mille messes des années sui- 
vantes. 

« i" Je lègue à Notre-Dame de Monscrrale et de 
Guadalupc et à Sainle-Marie de Tolède, a chacune 
trente ducats. J'assigne la même somme pour les 
autres legs pieux qu'on a accoutumé d'appeler indis- 
pensables. 

« 5° J'ordonne qu'on distribue en aumône dix mille 
ducals pour la rédemption des chrétiens captifs qui se 
pourront raeheler , lesquels devront cire du nombre 
de ccu\ qu'on saura en avoir le plus besoin pour le 
salut de leurs ames, et qui furent pris en remplissant 
le mieux leurs devoirs, au service de Dieu et du roi 
mon seigneur. Je supplie le roi mon seigneur, et j'en- 
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joins il mes exécuteurs testamentaires, de pourvoir :i 

■ce qu'il en soit fait ainsi. 

6° J'ordonne que. par-dessus les mille durais 
dont le roi mon seigneur me til la faveur de gratifier 
Mariana de Garcetas ('), jeune fille étant présentement 
au monastère de San .luan de la Peniteneia, en In ville 
d'Aleala de Hcuarès, pour l'aider à se marier, ou lui 
fournir les moyens d'entrer en religion, on lui donne, 
si elle y entre, mille autres d rirais avec lesquels elle 
achètera une rente qui servira à ses besoins particu- 
liers, cl, si elle se marie, trois mille ducats : de ma- 
nière qu'elle ait quatre mille ducats (*) de dot en se 
mariant, et deux mille en entrant en religion. 

<c 7° J'ordonne qu'on règle incessamment, avec; 
Christophe Ilerman, allemand, et Juste Ficlitc, fla- 
mand, le complc des sommes qu'ils m'ont prêtées pour 
me faire plaisir, et qu'on les leur rembourse, :ï leur 
satisfaction. 

« 8" J'ordonne que, si quelques personnes deman- 
dent payement de sommes dont elles prétendent que 
je leur suis redevable, elles soient ouïes dans leurs 

{'} Mariano lie Carmins serail-elle, p- lr hasard, b jeune fille du con- 
eicrjfe du pnlniii d'Aleala pour Libelle don Carlo*, en 1562, a rail conçu 
de l'inclination 7 Cela assurément n'aurait rien d'invraisemblable; mais, 
malpré les rerlierches faites dans lis aiclmcs de Simaucas, il a été 
impossible de le vérifier. 

(*| Quatre mille ducats, en 136-1, (ai-.iii iil nue sninnie, assez considé- 
rable. Il fallait que don Caria* prll bi'ancoii[i d'inlërél il la demoiselle lie 
Gareelas, pour se montrer an--i lifêval envers elle. 

Nous voyons, dans >i'n j | < t ■ « .lu |inni e, i|iie, le !i avril (566, il lui fie 

prrscM d'une lirtlc mantille. [.Irrliives de Smanw.rnntatluriaigrnr- 
rala, <• dpoca, leg.lOM.J 
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réclamai ions, et que, si mes exécuteurs les lumen taircs 
trouvent celles-ci fondées, ils y satisfassent, sans 
recourir aux voies judiciaires. Je charge de cela la 
conscience de mesdils exécuteurs, et je supplie le roi 
mon seigneur d'ordonner que la chose s'effectue ainsi, 
pour la décharge de mon âme. 

« 9" Je déclare que je dois à Garcilaso Pucrto- 
carrero. frère du comle de Palma, une robe de martre 
qu'il me donna il y a quelques années. Je veux qu'on 
lui compte mille ducats pour l'en payer. 

« 10° Comme j'ai de grandes obligations au révé- 
rend père en Dieu don Honoralo Juan, évêque élu 
d'Osma. mon maître, et que je l'aime beaucoup, ainsi 
qu'il le mérite, je veux qu'on paye foules ses dettes 
de même que si elles étaient les miennes propres. 
J'espère, et je l'en prie, qu'il voudra bien accepter 
cette faible marque de l'amitié que je lui porte. 

« 11° Je lègue audit don Honorato Juan, pour la 
peine qu'il prendra d'être mon exécuteur testamen- 
taire, mes tapisseries d'or ctdesoiereprésen tant la prise 
du très-chrétien roi de France, François, près de Pavie. , 

<• 12° Je lègue à Luis Quijada, mon grand écuyer, 
toutes les choses qu'il a et aura à moi au jour de mon 
décès, sans qu'il ail à en rendre aucun compte. Je lui 
lègue, de plus, toutes les pièces d'artillerie que j'ai et 
aurai dans l'alcazar de Ségovie, sous la garde du comte 
de Cliinebon, gouverneur dudit alcazar, cl de son 
lieutenant, auxquels j'ordonne de les lui délivrer. Je 
lui fais ces legs, pour la peine qu'il prendra d'être 
mon exécuteur testamentaire. 
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« 15° J'ordonne que les saintes reliques que j'ai con- 
fiées à doua Lconor de Masearenas ('), cl toutes les 
autres qui m'appartiennent, en quelque Heu qu'elles se 
trouvent, soient remises an monastère de San Juan de 
los Reycs, que j'ai choisi pour ma sépulture, afin d'y 
être placées là on les religieux dudil monastère le trou- 
veront convenable. Mais comme, entre ces reliques, il 
y a une épine réputée l'une de celles dont fut couronné 
Notre-Scigneur Jésus-Christ en sa passion, laquelle me 
fut donnée par feu don Antonio de ltojas, mon gou- 
verneur et grand maître, cl que j'ai entendu dire, sans 
toutefois le savoir avec certitude, qu'elle appartenait à 
son majorât, dont elle ne pouvait être distraite, selon 
les dispositions de ses ancêtres, j'ordonne et veux que, 
s'il est reconnu qu'elle fasse partie dudit majorât, elle 
soit rendue à celui qui y a succédé ou y succédera. 

« \i" J'ordonne que Diego et Juan, mes esclaves, 
auxquels j'ai voulu qu'on fasse apprendre l'art de la 
sculpture, sous la direction de Jacome de Trczo, 
maître de cet art, s'ils l'apprennent et se conduisent 
en hommes de bien, soient déclarés libres. J'ordonne 
de plus que, en ce cas, mes exécuteurs testamentaires 
pourvoient à ce qu'ils se marient, cl les gratifient, 
pour les y aider, de ce qu'ils jugeront convenable. 
Mais s'il leur parait que lesdils Diego et Juan n'aient 
pas des mœurs et un caractère tels que la lihcrté leur 
puisse être avantageuse, ma volonté est qu'alors elle 
ne leur soit pas donnée, el je lègue, en toute propriété, 



H va; p. a- 
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ledit Diego à l'évèquc élu d'Osma, mon maître, el 
ledit Juan à don Pedro Pimentai, marquis de Tàvara, 
gentilhomme île ma chambre, que je charge l'un et 
l'autre de les faire bien traiter el de manière qu'ils ne 
se perdent pas. Je charge aussi mes exéeuleurs tesla- 
m<-iii.jir<>, Mir |i'Uf*unvi<mv. .-■ n »rl' r >J:in« IV 
complissement de cette disposition, selon la volonté 
que j'y exprime. 

« 15° Attendu qu'en l'année 15tî2, étant en la ville 
d'Alcala de Henarès, si malade que je crus l'heure de 
ma mort arrivée , je promis à Dieu , s'il daignait me 
rendre à la santé, que je donnerais aux monastères de 
Notre-Dame de Monserrale, de Notre-Dame de Gua- 
dalupc, el du Crucifix de Sainte Augustin en la ville 
de Burgos, à chacun trois arrobes d'or el neuf d'ar- 
gent (') ; que je promis de même trois arrobes d'or et 
trois d'argent au monastère de Saint-François en ladite 
ville d'Alcala. où repose le corps du père nommé 
saint fray Diego ; que depuis, ayant plu à Dieu de me 
délivrer de celte grave maladie, le roi mon seigneur, 
à ma prière, me fit la grâce de se charger du payement 
desdites douze arrobes d'or el trente d'argent; et 
comme je désire que ce payement s'effectue, je déclare, 
pour le cas où , au temps de ma mort , il n'aurait pas 
eu lieu , que le roi mon seigneur s'est, ainsi que je l'ai 
dit , engagé à y satisfaire , et que les monastères sus- 
nommés auront à recourir à Sa Majesté , laquelle je 

I 1 ] Ceci diffère quelque yeu de eu qui est rapporté p. 91 ; mais, en ce 
dernier endroit, uuhs ai uns suivi [a itliiiiun de Duia. 
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supplie de nouveau, aillant que je le puis, d'ordonner 

ledit payement, nfin que mon vœu s'accomplisse. 

" II)" Comme, étant en proie à ladile maladie, 
abandonné des médecins, laissé pour mort par le roi. 
mon père et mon seigneur, et les dispositions étant 
prises pour mon enterrement, on m'apporta le eorps 
dudit père nommé saint fray Diego, et que, du mo- 
ment où on l'eut approche de moi et où je l'eus touche, 
j'éprouvai l'amélioration que Dieu Notre -Seigneur 
daigna me donner; comme je suis fondé à croire que 
j'en fus redevable aux mérites de fray Diego et à son 
intercession favorable auprès de Sa Divine Majesté, 
ainsi qu'en jugèrent ceux qui étaient là présents, et 
que, par ce motif, mon intention est depuis lors d'ob- 
tenir, autant que cela sera en moi, la canonisation 
dudit père, alin que, de l'autorité de notre mère In 
sainte Eglise romaine, on puisse vraiment lui donner 
le nom de saint, dout'il s'est rendu digne par sa vie et 

chose ne pouvait avoir lieu de mon vivant, de faire en 
sorte qu'elle se réalise plus lard, selon le propre désir 
que je sais que Sa Majesté en a. 

« 17° Quand, en l'année 1563, don Martin de 
Cordova, frère du comte d'Alcaudelc, défendit si 
héroïquement, selon qu'il est notoire, le fort de Mazai- 
quivir, près d'Oran en Barbarie, que l'armée algé- 
rienne, composée île Turcs et de Mores, tenait assiégé 
par mer cl par terre, et auquel elle avait livre 
plusieurs assauts, après lavoir battu avec furie, le 
sauvant, par cette énergique résistance, d'une perle 
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qui aurai) été des plus graves pour les royaumes d'Es- 
pagne ('), je désirai ijue ledit don Martin de Cordova 
Tùt immédiatement récompensé d'une manière aussi 
éclatante qu'il le méritait, pour servir d'exemple à 
d'autres. Le roi mon seigneur n'ayant pu alors, à 
cause des nécessités publiques, réaliser ce vœu, je pro- 
mis, détermine par la volonté que j'ai toujours d'ac- 
corder des grâces à ceux qui se signalent par leurs 
services, de gralilicr ledit don Martin de trois mille 
ducats de rente perpétuelle pour lui et ses descendants, 
alin de conserver la mémoire éternelle d'un si haut 
fait. Comme il ii'a pas encore été en mon pouvoir 
d'accomplir cette promesse, j'ordonne, si la mort 
m'empechc de le faire, qu'on achète pour don Martin 
de Cordova lesdils trois mille ducats de rente perpé- 
tuelle, à raison de trente mille ducats pour mille, 

(') Cet événemenl e.-l rapiwirlti avis: délai! dons urio lellrc que Phi- 
lippe Il (km il, h [:i juin i:)i;:l. à IVv("';]iic l! l- l.i CiMdYa, so» ambassa- 
deur i Londres. Nnus lu Ira use rivons ici : 

- Ya habreis eiilendido coino cl rvy df Arprl liabia aiomelido la 
emijiïsa de Oran. Lo que ha Hiimlido rs que coiiiciiîo a balirn Naçal- 

quivir a los 8 deniayo, y a lo.- ii tu du asalto, y lac. rubulado cou 

perdida do aria goûte, y les lornd a balir por olro parle hasla los t de 
juaio, que les diô olro asallo, por la, baleria vieja y ausva, y [ior la 
parle de la mar ; y lu- iii: ilculru •!' Ui'li'rulk'ruri Uni i Filcrosanieale, que 
los rebularou y hitii-nm ielu-.tr, j lu uialainn jnuchus y hirieron tanlus 
que euïiaron oebo ^ulealas calculas lit beridos a Arpel. Después , à 
los ti, losdicron Dira a-iilln. y l.nu! n™ iucinn ri-lniladus ; y a los Sdeslo 

llegci oijoilio siiciin-n, i|ii(i i.'11'iuii.iis [li^dc C.ii iai! : y las vêlas de los 

entnngos que alli eslaban , l'iilfmliemlri ij lu- il.iin uueslr.is paieras, si 1 
Jueton huyepiio baria Arut'i. V el roy cou su egncilo, eu descubriendu 

ruu que lialia, y lu- ntiii-lius sur iirrii-ruii il Maçal'iiimr y à Oran, que 
teiiian aria iiecïsidad.... (Ai rliivesde Smianca", £!.r«'hf, leg 81 G ) 
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faisant ainsi quatre-vingt-dix mille du cals, desquels 
je veux qu'il soil formé un majorât pour lui et ses 
descendants. J'ordonne, de plus, qu'il soit dressé acte 
de la concession de ces trois mille ducats de renie per- 
pétuelle, ainsi que de lu substitution dont ils seront 
grevés, et qu'on y insère la présente clause de mon 
testament, afin qu'il conste que cette grâce lui a clé 
accordée pour sa belle défense du fort de Mazalquïvir 
contre les ennemis de notre sainte foi catholique; et 
je supplie le roi mon seigneur de commander que lu 
volonté que j'exprime ici soit accomplie, comme je 
l'espère de la grandeur et de la magnificence dont, il 
use et désire entièrement user envers ceux qui servent 
Dieu cl Sa .Majesté avec tant de distinction. 

« 18" Je veux qu'on achète, en [elle quantité que 
le roi et mes exécuteurs testamentaires le jugeront 
suffisant pour l'a ceo m plissement à perpétuité de ce 
que par le présent testament j'institue et j'ordonne, 
des hiens-fonds, des rentes domaniales et autres qui y 
restent aiïcelcs à perpétuité. El comme tout cela , je 
l'ordonne et l'élaMis, dans l'espoir que le roi, mon 
père el mon seigneur, l'approuvera, et. fera pourvoir 
à ce qu'on l'observe, je supplie Sa Majesté Catholique, 
et je lui demande à litre de dernière faveur, aussi 
affectueusement que je le puis, de daigner prescrire 
qu'après ma mort on l'exécute avec toute la prompti- 
tude possible, puisque je lui aurais coûté hien davan- 
tage pendant ma vie , et de le prescrire de la même 
manière que la volonté que j'ai de lui obéir, de lui 
être agréable cl de le servir en tout, me fera accom- 
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ptir son testament, s'il arrive que, scion l'ordre de la 
nature, je vienne à lui succéder. Je me confie en Sa 
Majesté, et j'espère d'elle, comme mou père cl mon 
seigneur, qu'elle daignera me faire ce bien et cette 
grâce que je sollicite, comme son seul et trés-o baissa ni 
fils, pour l'exécution du présent leslamcnt, qui doit 
servir à la décharge de mon àmc et de ma conscience. 
Je recommande à mes exécuteurs testamentaires de 
le lui rappeler. J'attends d'eux qu'ils feront tout ee 
qu'il convient pour s'acquitter de leur office avec 
l'exactitude, la fidélité et la bonté que toujours ils ont 
mises à remplir les charges que le roi mon seigneur 
leur a confiées. 

« 1!)" Je veux cl ordonne que, au moyen des biens- 
fonds et des renies domaniales el autres qui seront 
achetés cl hypothéqués, selon le prescrit de l'article 
précédent, on paye, chaque année, à lous mes servi- 
teurs el officiers de ma maison, depuis le premier 
jusqu'au dernier, et aussi bien à ceux qui le seront 
au lemps de ma mort quïi ceuv qui l'auront été à 
quelque époque que ce soit (ceux qui auraient été 
renvoyés pour mauvaise conduite seuls exceptés), à 
chacun d'eux les gages entiers dont jouissent aujour- 
d'hui les serviteurs du roi mon seigneur qui remplis- 
sent dans sa maison des offices analogues, et cela 
pendant leur vie, où qu'ils veuillent demeurer, et 
sans qu'ils soient, obligés de servir personne. C'est, 
de plus, ma volonté que don Pedro Pimenlcl, mar- 
quis de Ti'ivara, gentilhomme de ma chambre, reçoive 
les mêmes gages, salaire el émoluments que reçoit 
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Ruy Gomcz de Silya, prince d'Eboli, en sa qualité de 
sommelier du corps du roi mon seigneur, car je désire 
<ltiïl soit le mien, pour la manière dont il m'a servi et 
me sert, et je me propose de supplier Sa Majesté 
ffuVIle me fasse la faveur de lui conférer cette charge ; 
j'entends donc qu'après ma mort il en louche les 
gages et émoluments. Dans ma situation présente, je 
ne saurais faire davantage pour mes serviteurs, quel- 
que désir que j'en aie : mais, si Dieu dispose de moi 
avant que j'aie pu les récompenser, je les recommande 
particulièrement au roi . mon père et mon seigneur. 
Les grâces qu'ils recevront de sa main seront plus 
grandes et plus signalées que celles que j'aurais été en 
état de leur accorder, si j'avais vécu : et celle que Sa 
Majesté me fera ainsi sera égale au contentement que 
tout prince doit éprouver en répandant ses bienfaits 
sur ceux qui le méritent par leurs bons services. » 

Dans l'art. 20, don Carlos, voulant donner à Juan 
Eslehez de Lolion, son aijuda de câmara, une marque 
particulière de sa satisfaction, lui assigne, chaque 
année, le triple des gages et émoluments affectés à 
cette charge. On verra plus loin comment Lobon, qui 
était alors en si grande faveur auprès du prince, 
encourut sa disgrâce. 

Les art. 21-27 concernent l'érection d'un collège 
dans le monastère de San Juan de los Ileyes, à Tolède, 
où des prières seront dites pour lame de don Carlos 
et pour celle des rois , ses prédécesseurs : ils déter- 
minent le nombre de chaires qui y sera établi, la 
forme de son administration , les qualités requises 
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pour y être reclenr, professeur ou boursier, les avan- 
tages dont les boursiers jouiront, elc. 

L'arl. 28 est relatif à l'inlrciiiii de la chapelle que 
le prince a désignée pour sa sépulture. 

Par l'art. 29. il institue le roi. sou père, son héri- 
tier universel , au cas qu'il meurt: sans enfants légi- 
times. 

Par le 50"'. il nomme, pour ses exécuteurs testa- 
mentaires : le roi (l'a boni, qu'il supplie humblement 
d'accepter celle charge ; puis le très-révérend père eu 
Dieu don Fernando de Valdès, archevêque de Séville, 
inquisiteur général cl du conseil d'État; don Honorato 
Juan, évèque élu d'Osmu, le père fray Diego de 
Chavcs, son confesseur, les révérends pères en Dieu 
don Cristoval de Rojas, évèque de Cordoue, don 
Pedro Ponce de Léon, évèque de Plasenciu, don Pedro 
Gasea, évèque de Sigiienza, tous trois du conseil royal; 
Ituy Gomcz de Silva, prince d'Eboli , sommelier de 
corps du roi , du conseil d'État et grand trésorier de 
Castille; le régent Juan de Figueroa, président du 
conseil des ordres et aussi du conseil d'Étal: Luis 
Quijada; le commandeur Francisco de Eraso, secré- 
taire du roi et membre du conseil de guerre; le 
licencié Vaca de Caslro, du conseil royal; le licencié 
Otalora, qui fut et voulut cesser d'èlrc du même con- 
seil royal, de celui de la sainte et générale inquisition, 
ainsi que de ceux de la câmara et des linaiices; enfin 
le docteur ilcrnan Suarcz de Toledo. 

L'art. 51 prévoit le cas qu'un on plusieurs de ces 
exécuteurs testamentaires viennent à mourir. 
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Dans l'art. 32, don Carlos déclare qu'il n'a Tait 
aucun autre testament. 

Il dispose, dans Tari. 55, que celui-ci demeurera 
en sa force et vigueur, alors même qu'il en ferait un 
nouveau ou un codicille, à moins qu'il ne dise, en 
termes clairs et explicites, dans ledit nouveau testa- 
ment ou codicille , qu'il eulend révoquer celui-ci ou 
quelqu'une des clauses y contenues. 
Suivent six articles additionnels. 
Par le premier, don Carlos ajoute le docteur don 
Diego Cobarubbias de Leyva, évèque de Ciudad- 
Kodrigo, du conseil royal, ou nombre de ses exécu- 
teurs testamentaires. 

Par le deuxième , il abandonne aux mêmes exé- 
cuteurs testamentaires la fixation des mois et des 
jours où se diront les messes qu'il a ordonnées et 
fondées dans le monastère de San Juan de los Hcycs. 

Il exprime la volonté, dans le troisième, que le 
collège à annexer au monastère de San Juan de los 
Iteyes compte au moins trois chaires et trois régents, 
l'un de l'Écriture sainle et les deux autres de Sainl- 
Thomas. Ses dispositions primitives ne comprenaient 
qu'une seule chaire de Suint-Thomas. 

Le quatrième article additionnel est relatif au col- 
lège, de Saint-Thomas, de l'ordre de Saint-Dominique, 
à Alcala, auquel don Carlos fait don de mille ducats. 

L'objet des deux derniers est de recommander à la 
bienveillance particulière du roi fray Diego deCliavesct 
don Honorato Juan, maissurlout le dernier. Don Carlos 
y rappelle que c'est ù sa prière que le roi a nomme don 
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Honora to évéquc d'Osma ('); il lui a de si grandes 
obligations et il l'aime tant, dil-il, qu'il ne voudrait 
pas que sa mort vint nuire à l'avancement dont il est 
dijiiie par son mérite. 

Le 19 mai 1564, don Carlos, étant au lit, ma- 
lade ( : ), délivra ce testament, fermé et scellé de son 



[') flonnrato Juan, on 

daut quelque temps la dii 




d'État du cardinal de Granvellt, t. VII, p. loi ] 

Juan, encllet. selon in provision [[..■ < ; c r 1 1; : i : 1.1 l'ère/., eut un évêché ; 
mais Philippe H donna le po-He de confesseur du prince à fray Dle^o de 
Chaves, de l'ordre de Saint- Dominique. 

non Carlos, après avoir obtenu du roi la nomination <le son précepteur 
au siège d'Osma , écrivit mu pape, ainsi qu'a dun Lais do Ilequcscns, 
grand commandeur de Castitle. ambassadeur il'E-pagne il Rome, et au 

cardinal Borromée, alin que IVinéiliii le se. bulles se fltprompte- 

ment, que la laie en fût réduite, et qu'il jouit des fruits de l'évBché 
depriisqtiil était devenu varanl. « Truikv r'el le affaire comme une chose 
■ qui m'est personnelle, ■ mandait-il an grand l'uiunandeurdeCaslille. 
[Voy. la Colecciim </c ilnrtiminUi* inàWus puni h fn'.v/on'n de Ej/jarïn 
t. XXVI, pp. WÎ-405.) 

L'expédition des bulles d ilonorato Juan soum it quelque retard, parce 
que, selon le concile do treille, les sujets nommes à dos églises cathe- 
dra»* devaient justifier des grades requis, ou produireune déclaration do 
quelque université qui y suppléât. Lu ro; lui m éermt le 21 février (5Gi. 
Il exprima en même temps à l'université d'Aleala le désir qu'elle lui 
délivrât la déelnration dont il avait besoin. L'université s'empressa do 
déférer à cette iuïitatioo Elle répondilau roi qu'elle l'avait faitavec un 
grand plaisir, car l'élu d'Osma ''tait l'une des personnes le* plus méritantes 
des Espaces : « por ser, como os, una de las personas mas beneméritas 

• qiieay en est os rein os. ■ (Kirciieh, p. H1. — Cotation <fe documentas 

hW'htos. ctr.,1. XXVI. p. iOS.) 
Cl ■ .... Estando en la cama, à la queparecia, enfermo, .■ porto l'acte 

du notaire Ça vu la. 
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sceau, ii Domingo de Çâvala, eaeribmo de câmara 
du roi et notaire public, en présence de sept té- 
moins, qui Ions appartenaient à l'ordre ecclésiastique : 
c'étaient don Martin Ramos, recteur du grand collège 
et de l'université d'Alcala; le docteur don Fernando 
de Balbas, grand abbé de cette ville; le père fray 
Alonso de Ilonlilieros, recteur du collège de Saint- 
Thomas; le père fray Mancîo et le docteur Pedro de 
Balhas, professeurs de théologie ; le père fray Luis de 
Strada, recteur du collège de Saint-Bernard, et le 
père fray Juan de Andrada , gardien du couvent de 
Sainl-François. Selon l'expresse volonté du prince, 
cet acte ne devait s'ouvrir qu'après sa mort ('). 

Cabrera prétend que le cerveau de don Carlos fut 
atteint par la blessure qu'il avait reçue à la tète, dans 
sa cliule à Aleala , et que de là naquirent les extrava- 
gances et les désordres auxquels il se livra depuis ( 3 ). 
L'acte que nous venons de faire connaître donuc un 
démenti à cette assertion : car il est plein de sens, de 
raison et de cœur; il respire les sentiments les plus 
nobles et les plus généreux. Si l'histoire avait à juger 
don Carlos sur son leslamcnt, elle n'aurait que des 
éloges à décerner à sa mémoire. 

('] « ....T quiurt'ijiii- s-: ,ili;-a Jr.'i[iiiL-s il.-l fin ili' -us (lias, y no ânles. ■ 
(IK'.-Inriilion du rirjlnireÇiiviilaJ 

(*) ■ .... Elcérchro ilt-l pi l'nr-i pi' moslni su lésion, cslandola volimtad 
menossgielaâ la rmon, ajustait ron la ih- su pndre, elc. • [MiUiria ilr 
FeUpt II, liv. VI,cbap. V.p. 3% ) 



CHAPITRE VII. 



CHAPITRE VII. 



Don Carlos, délivré enfin de la lièvre, va rejoindre la famille rayait: a 
Madrid. — forlrait que le liai-un il" Dicîriclisli-iii rail de lai , d'abord 
sur des oui-dire ni ensuite après l'avoir vu. — Autres portraits du 
prince, tram par le- amki--a. leurs vénitiens. — Le roi donne o -ion 
filsenlréc du Conseil d-Élal el organise sa maison. - Il nomme Ruy 
Gainez de Silva son grand maître. — Déplaisir que retle nomination 
cause ù don Carlos. — Compusilinu do sa maison. — Dangereuse 
maladie do la reine Slisaliclh de Valais : nlïlirlion qu'en montre don 
Carlos. — La reine est sauvée par lui médecin fraurjis. — Le princo 
éprouve un nouvel actes de fièvre. — Passage de Brantôme par 
Madrid. — Ce qu'il larron le de :laa Carlos. — l'io IV envoie au primo 
d'Espagne l'estoc cl le chapeau liénils. — Arrivée à Madrid du romlc 
d'Egmont : doule exprimé sur la demarrhe qu'il aurait faite auprès 
de don Carlos , suivant Brantôme. — Sollicilations pressantes de 
Catherine de Médicis pour avoir une entrevue avec le roi d'Espagne. 
— l'hilippo 11, après les avoir éludées pendant plusieurs années, 
consent il ce que sa femme aillé voir la reiuc-mere à Bayonne. — 
Départ et voyage d'Elisabeth de Valois; allenlions que don Carlos 
munlrepour elle; lèle- qui lui -mt ik'iini.-es a Valladolid.— Son retour 
en Espagne. — Le roi et don Carlos se porleol a sa rencontre. — 

devant du lésai du pape, el ensuite à Tolèilo jimir In rércplion du 
corps do saint Eugène. 



La fièvre n km donna enfin «Ion Carlos; le iîl mai, 
pour la dernière fois, il en ressenlil les atteintes. Su 
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convalescence fui rapide, et il put songer bientôt à 
aller rejoindre In famille royale; il arriva à Madrid le 
10 juin, le même jour que son père. Tout le monde 
fut frappé de I» croissance qu'il avait prise pendant sa 
maladie ('). Le 2i juin, à l'occasion de la Saint-Jean, 
les jeunes seigneurs de la cour organisèrent un jeu de 
cannes; il se mêla à eux, et se fil remarquer par son 
adresse dans ce divertissement si cher aux Espa- 
gnols ( ! ). 

Le baron de Dielrichstein. qui était venu remplacer 
à la cour de Madrid l'ambassadeur don Martin de 
Guzman, avait reçu, de l'empereur et du roi de 
Bohème, la recommandation expresse de s'enquérir 
avec soin du caractère, des habitudes, des qualités 
physiques et morales du prince des Asturies. A peine 
arrive dans la Péninsule. Dictriclislein se mil en de- 
voir de recueillir les renseignements qui inléressaienl 
sa cour. Le 22 avril il écrivit, de Valence, au roi de 
Bohème : 

« Les informations que j'ai obtenues jusqu'à pré- 



Ci « Monseigneur noatre prince a uncoires, depuis quelques jours, 
derechief eu quelque pelil «ri>. rte sa Icreiano, mais se va présentement 
renlorsant, et entons que Son AHoîc retournera anssy de hrief en ce 
lieu.... ■ (Lettre de Tisnacq à la duchesse rte Parme, écrite rte Madrid, 
le 31 mai1S6t.) 

• Le prince d'b'sn^nrv ik jiui- ie rtrrnicr de may, n'a point eu d'accès 
de ficbvre, otao porte assez bien. Il est assez creu durant su matadie. et 
est depuis samerty dernier en ce lieu.... ■ (Lettre de Seiut-Sulpicea 
Catherine de Médicis, écrite de Madrid, le 12 juin IS61.) 

I 5 ) ■ Le jour de Sainl-Jan y eust icy jeu de cainnas, où Son Allèic 
esloit do la comp^incnip.ci s'.irqtnla inrt bien.... . (Lettre de Tisnacq à 
la duchesse rte l'arme, du 38 juin 1564.) 
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sent sur le prince d'Espagne , sont peu satisfaisantes. 
A ce qu'on dit, il n le leinl blanc et les (rails réguliers, 
mais il est d'une pâleur excessive. Une de ses épaules 
est plus haute f|iic l'autre ; il a la jambe droite plus 
courte (\uc la gauche. Il bégaye légèrement. En beau- 
coup de choses il nionlre un hou entendement; en 
d'autres, un enfant de sept ans ferait preuve d'autant 
de raison que lui. 11 veut tout savoir et pose quantité 
de questions, mais sans jugement et in mtllum finem, 
plutôt par habitude qu'autrement. Jusqu'ici on n'a 
pu remarquer s'il a de nobles inclinations , ni voir à 
quoi il est porté, si ce n'est au plaisir de la table : car 
il mange tant et avec tant d'avidité que ce n'est pas à 
dire, et à peine il a fini qu'il csl prêt à recommencer. 
Ces excès de table sont la cause de son état maladif, 
et hien des personnes pensent qu'en continuant de la 
sorte, il ne pourra vivre longtemps. II ne fait aucun 
exercice. Quand il s'est proposé quelque chose , il le 
poursuit avec ardeur. Il ne connaît pas de frein, à sa 
volonté : pourtant sa raison n'est pas assez développée 
pour lui faire <lisccrner le bon du mauvais, le nuisible 
de l'avantageux, ce qui est convenable de ce qui peut 
ne pas l'être. On ne s'est pas aperçu encore qu'il ait 
du penchant pour le commerce avec les femmes : d'où 
beaucoup de gens infèrent qu'il est inhabile â la géné- 
ration ; mais, selon d'autres, il aurait dit qu'il veut 
que la femme qu'il épousera le trouve vierge. Dans 
l'opinion de quelques-uns , il est devenu si chaste et 
il a tant de défauts, parce que, ayant une grande àme, 
il voit son père, ne faire nul cas de lui et ne lui donner 

40 
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aucune autorité : ce qui le rend à moitié désespéré. 
Il paraît aussi qu'on a mal dirigé son éducation : car 
son naturel élail bon, el, étant plus jeune, il se mon- 
(rail lout différent de ee qu'il esl aujourd'hui ('}. h 

Dietrichslein parlait ainsi sur des ouï-dire. Dans 
une dépêche du 29 juin, il put s'exprimer avec plus 
de certitude ; il avait vu don Carlos cl s'élail appliqué 
à l'étudier. 

« Le prince — manda-l-il au roi de Bohême — se 
porte maintenant assez: bien . Le portrait que je puis 

('] « Die Informazion so icii liistuT hah. isl sdileclil nenueq. Er (der 
printz Uispani) sol sdii anarsidii liais vu,] jjuNt (;ilzii>ucn soin, aster 
garbbher fort)....; ilin ain Schulter oder a*l boher dan dla andor, dm 
rccblon lues kurlzer ii:in di'ii linkni. slamlelrlnMS milderrcd. Invitai 
crzaigl er ain Riilcn verslanl , berwider in anderoii so Isl er nocli su 
kiiidisrb al? nin kinl von sinon jaren, redtpern »nd fragt vmb aile ding. 
awer mit kliaineii juiliria odisr in niilhim fiwm, mer ans guwonbeit ali 
sunslen. So hal in.in Iiislicc nil mi.Tkli.-n Un;ml(e[i , ikis er zu elzwas 
gulcn gcneigl, uder sursien nil abnemi'n inngen zu wo er ain lus! vrtî 
inclinierl, ails allain ziini es-eri, vnii alsn isl l'r su aeillg vnd so vilda» 
nildavon zu sap-ii, mil wsti er ersl tiss'n, su mer von newem wioder. 
Solr.lius ylteressen sel ain vrsarli aller seim-r Sh.ilieit. nid treat dos 
meniklirb besurj;, er vverde nit limer leU'n klnnden brjdamwesen. 
Vnd braurbl sich kliainer uel.una ml. «user irn furnimhl, das vriller 
dasirorl ne. vnd l.isl im sein vii\Wn nit lircclien. vml ist dûchdie ver- 
niinm nil alsn, d;is er zu vnter^'lmlni wu-ie nnlrr déni was rcchlvnd 
vnreeht, schedtir.h oder nuit. isl. w.is nfowlitioiiailo ail poasibilc vnssu- 
bcr. [lisher hat min Dit spnreii klmnilten. er iiiiiise- zunefjnins oder 
lyogier zu weibrm peh;ibt , danlurrh ir vil infei iren wolle» , 71ml Jd 
impotwis. Andere lent s^i-j-'n. it.is t'r >,ii:. er das iine die soerzii 
aitiem wib nem, jiinafr.iw Nid. Vil mainen. das er so fpjr pur/rro iind 
mfllaforidir/«™if(..lii.'Si lieli iiindem ihsfr ;nn aw se mu al, vnd darne- 
licn sïcbl dos sein Vider su aar -eim.r nil iv. lit vnd er so (,-ar nii ver- 
miR; sej balb vorzwrillel. su srj rnn b vil versinnulhl worJen das er nil 
andersl erzogen, dan srinu iintiirnliii sein auet, se sei er aurtl, wia rr 
tliliner. nil also cewest. . ([(«en . Quelltn sur Gw/irïAh- <W& Kaisers 
ttarimtttan II, |i 1M.) 
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faire de lui à Votre Majesté ne ilifTéïera pas beaucoup 
de celui que j'ai fait précédemment. Il est assez bien 
de figure, et ses traits ne sont pas désagréables. II a les 
cheveux bruns et lisses, la létc médiocre, le front assez 
peu élevé, les yeux gris, les lèvres moyennes, le men- 
ton un peu long, la figure Irès-pàle. Rien en lui ne 
rappelle le sang des Habsbourg. 11 n'est pas large des 
épaules, ni d'une taille élevée; l'une de ses épaules est 
un peu plus haute que l'autre. Sa poitrine rentre; il 
a une petite bosse au dos, à la hauteur de l'estomac. 
Sa jambe gauche est beaucoup plus longue que la 
droite, et il se. sert moins facilement de tout le eôlé 
droit que du coté gauche. Il a les cuisses assez fortes, 
mais mal proportionnées, et il est faible des jambes. 
Sa voix est line et fluette; il éprouve de la gêne quand 
il commence à parler, el les mots sortent difficilement 
de sa bouche; il prononce mal les r et les /,-en somme 
toulcrois, ilsail dire ce qu'il veut, el parvient à se Taire 
comprendre assez bien. 

« Comme je le fréquente peu, je ne peux écrire à 
Votre Majesté , sur sa conduite , que ce qu'on raconte 
de lui. Il ne témoigne que de l'amitié et de l'affection 
à mon gracieux seigneur (le prince Rodolphe). S'il 
passe pour avoir des défauts, il y a beaucoup de gens 
qui ne s'en étonnent pas, en considérant ce qui s'est 
fait à son égard, sans compter qu'il a été toujours 
faible et maladif. On a essayé maintenant de remédier 
à la négligence qui a été apportée à son éducation dans 
son jeune âge. et de le tenir comme on aurait du le 
faire alors; sa fierté naturelle se révolte contre ces 
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tentatives. Tous les serviteurs qu'il a lui sont donnés 
contre sa volonté. Son père ne l'emploie en rien : ee 
qui le chagrine vivement. Peut-être ya-t-il des raisons 
pour cela, car il est d'un caractère violent et irritable, 
et il se. laisse quelquefois aller à de terribles colères. 
Ce qu'il a sur le cœur, il le dit sans déguisement ('), 
n'importe la personne qui pourrait en être blessée. 
Quand il a conçu du mécontentement contre quel- 
qu'un, il n'en revient pas aisément. Il se montre opi- 
niâtre dans ses idées, et poursuit jusqu'au bout ce 
qu'il s'est proposé une fois : de façon qu'il y a bien des 
gens qui s'effrayent de ce qu'il serait capable de faire, 
si la raison cessai! de le maintenir dans la bonne voie. 
Il m'a parlé plusieurs fois et questionné, selon son 
habitude; mais loin d'être hors de propos, comme on 
dil qu'elles le sonl souvent, toutes ses questions m'ont 
semblé irès-eonvcnables. Sa mémoire est excellente. 
Il a l'esprit piquant : ee qui donne parfois occasion 
au monde de discourir sur ce qu'il est si libre dans 
son langage, si franc et si inconsidéré; mais certai- 
nement plusieurs des défauts qu'on remarque en lui 
auraient pu être corrigés par l'éducation. Jusqu'ici 
il n'a manifeste aucun penchant h nulle chose en par- 
ticulier. Il est fort glouton; pourtant on a su le plier 
à une sorte de régime ; ordinairement il ne mange 
que d'un mets, qui est tout un chapon bouilli coupé 
en petits morceaux, et sur lequel ou a versé le jus e\- 

O L'archevêque do Roiwiino.ïinnce à Madrid, écrivant, le 30 juin 
au cardinal Alrssiindrinrj , lui di^iil ki rntmi 1 rliofc : « K principe die 
• oiteilo che ha in cuere ha in bocca. • 
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primé d'un gigol Je mouton; il ne boit qu'une fois pen- 
dant son repas, et de l'eau (') : car le vin lui répugne. 

■i II est extrême ment pieux et grand amaleur de la 
justice et de la vérité. Il déteste le mensonge , et ne 
pardonne jamais à celui qu'il a surpris une fois à 
mentir. 11 alfectionne les personnes intégres, probes, 
vertueuses et dîsli liguées. Il veut qu'on le serve bien 
et exactement : il aime el favorise ceux qui le servent 
ainsi. Il est hospitalier. Quant au commerce avec les 
femmes, il n'a pas encore fourni d'indice de ses incli- 
na lions à eel égard, et au fond il n'y a personne qui 
puisse affirmer qu'il est inliabile à la génération. Si 
j'avais à en décider, la nuit seulement me fournirait 
quelque soupçon à cet égard. 

« Conclusion : don Carlos est un prince inlirme et 
faible, mais, en revanche, il est le lils d'un puissant 
monarque (-). » 

(') En ce point, don Carlo, rcïsnuljiriil ;i su» quiilriimoulcul. Charles 
le Téméraire, qui , selon M. Miciijlki , « était buveur d'eau. • [Vuy. 
touiî A7 el Cluirtvs le Téméraire, HDI-U17, l'aris, 1MS3, in-li, 
p. 130.) 

(') i Soïill amer dw i'rinlzcn perso» betriiïl, isl cr nierez zimblieti 
wol Dlif...., khan im 1. M. nil vil aiidurst bosebreiben ails icb zuvor 
setan. Von angesiebl isl ur zimulich wol ueslalt, liai klieiiic bose Fuc- 




lenger dan den [edilen, vnd lir.iurhl die ani/ icthl «mien yblerdan 
die linklie, ïiraUich sl;trL srhenktiel, awer ybul pri>|iurliomrel, uni 
scliwach auf don scheukliel, liai pu aine kblnine vnd sublilu slimm, 
die rai kliuinbl im anfau^ wa* scliWi'r an, dus er's limes licrausdfux 
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Quelques jours après, l'ambassadeur revint sur le 
point le plus délicat de ceux qui concernaient la per- 



anderst schreihen ails wie nian vnm imc . nv»m meinen genadig- 
sten liurru ersuigt ce skh mu- rreunllidi uni wnlpv-nnuen. maclil mao 
im moi acoiulieieiiailo, hmwidcrvrab. si iiinibl iere vil! descu Dit «fon- 
der rwJ YCrmalnon , man bah imc blshcr wol vrsactt darlzuo geben, 
nebon dem dus cr liisbci- .■.lois ^-hwach nid kriuikb ficwest : vas in der 
jugcnl mil i rnc versaumlil jjcwiïst , lut man Inerz wollon remcdicreil. 
vnd im wio man irai' i!:im:i'inal lijiti'ii sullen. I::i.'izunl haben «rùllen, 
wolebes ails (er|der ain gros vnd hucb gemuet bat. nit lûlden «■dIIcii : 
allé diener dio cr ci' liai il, a : i n ■ ; i L I wmlcr ici uni uillen zuegeben, so bal 
im sein valer zu nkliii^ p-brandii . il.i- imc den nit wenig lnschmcnl, 
auch imc kbaincr handlunc IheilaalTtig macnen wollcu , wic ikni aile» 
so niiig auch eliwa* daran win. dan cr gar ain scluiellen vnd befltigen 
zoron, JasLsich den Mren gar ywel gen.; was cr umlis herlxdas sagL M 
frej vnd vnuerholeu, esdrcf m™ woHc. vnd dueraiu vnwiltcn gc?™ 



rechien branche!) wuH. Er lia! mil rnicr andi vill mal goredt vnd viil 
gefragt vie soin tir.iiu'li. awer «kuw fr.i^rn s.'in Ljuriiil imgiMvjmlil rbwc- 
scn. vie man wol sagtdas cr die Ihucn soll, stinder ailes fragen die bat 
ïinu moines eracblens gar vol gepurt vnd zu Italien angestandeii. So bal 
cr ciu tri-Ben Miches gedccblnu-ii vnd vie nian snglin vielon nurzu car 
ooiiifo. Das gilildn) Içalni vrs;n!i r.u mien zu reden , das er fcinllich 
Ircj mit scinen reden vn,l -,i r apcrius i-l. ™] tbvai.-km gar unnchlsam, 
tt cens, Tiwlfn que videntur piccata nafuroe, «fuenrionr corrigi fols- 

rulariler spflreii ktii riiîc-n . tst snr pi'iiip. plri'/'iwul bal man imc or! 
r/iflnm iiolirji.'ht, i-sl nit mer iils ain ? puis a!w.';. die is[ ain ganlzerReso- 
loner kapaun, khk'ir. :r-d)nilk']i, wiJ davnach ain prudi darauf jinsscn. 
van ain Cbaslrauneu sclilegel den snfTt heraus gcdruckbl, tnukt auch 
nur ain mal vnd va^er. i-t imi; rln- w-uin par zu vider. 

" Ist Ciir fcinllH-li pili-fuiviilifi niu ?r<.-~ n IU-1 iluituT der gerechtig- 
ki'il vnd der vabrlu-il ■. mil:; ^ar kliciii mwai ]iL-it ml li-ideil, vnd di'ncr 
ain mal a«( vnwalirheil MiiNdi'ii, îles mager nimer. Ilatdaplcre, rcdli- 
rhe, lugend baffle, erlictie vnd ansebnlicbe leil lie!), will ila* im «rul 
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sonne tic don Carlos : « Je me suis infamie avec 
« soin — écrivil-ii — si le prince est ou non capable 
« de procréer des enfants; mais il n'y a personne qui 
« puisse rien dire de cerlnin à eet égard. L'opinion 
« générale esl qu'il n'a pas vu de femme jusqu'ici. 
<e On a, dit-on, conseillé à son père de lui faire faire 
« une épreuve; mais le roi n'a pas voulu y consentir, 
n Lorsqu'on lui parle de rapports avec les femmes, il 
« répond qu'il n'en veut eonnailrc d'autre que celle 
« qui sera son épouse, dut-on le traiter d'eunuque et 
« faire des plaisante ri es sur son compte, etc. ('). » 

A coté du portrait de don Carlos que vient de nous 
donner l'ambassadeur d'Autriche, nous croyons devoir 
placer ceux que faisaient du prince des Asturics, vers 
le même temps, les ambassadeurs de Venise envoyés 
en Espagne : ces diplomates, on le sait, étaient, en 
général, des observateurs judicieux et exacts. 

vnd Iteissig Rodieut werdo. vml Jini Jlt soIlïiim lliiul, bal ur liub vnd 
befiierdert im, isl chosttrei. Su vil I da* puchlmi lietridl, halcr Lisher 
noeb ktiiim prol) m'ian, vml i>L Lluiiiui lier im (iruiul nwxl inlpotenssit 

• Allcrdingssei es wabr das don Carlos ain presenbafffcr scbw.ir.hci 

('} t go vil lie- |u:!:1/hi 11. i li iiri , liab ich mit allai lleis naeti 

gcTragt : an ad pracreandam pru'eni njiiiis rd miiplus sit, ower in 
jumnia.... nemuest qui aii'piiii et-rti liac in rr jmssil affimiarc. Com- 
muais opinio est et consensus omnium, clas er aigenlliob bishor kbain 
weibspild erkwmi bat. vnJ sagen icr ollicli, das mau dum kbuniggcra- 
ten, cr sol] imc aimions ain prob zu tlmen anlleren vnd nubriugen 
lasson, babos awer Dit Ihitcn wolluu. Wami nun mit imo vom putfeu 
redl, sagl «r clas tr kbain wcib ois die sein v»erdci] soll , crltbcDnen 
woll, vnd wan nian mil imu liihui'v™ \hJ m lini woll alss si-j or ain 
Capauo.oic, t (Lettre du II juillet 1561, i6rd.,p. 131 ) 
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Andréa Badoaro et Augostino Barbarigo, que la 
république, en 1361, chargea d'aller complimenter 
Philippe II sur son mariage avec Elisabeth de Valois, 
s'exprimaient ainsi dans le rapport dont ils donnèrent 
leelurc a» sénat, au retour de leur mission : 

« Le prince don Carlos est âgé de seize ans Il 

est petit de taille. Il n'est pas beau. Sa figure dénote 
de l'inclination à la colère cl beaucoup de cœur. Il est 
très-curieux : à toutes les personnes avec qui il parle, 
il fait de nombreuses questions, et veut tout savoir. Il 
a le menton qui avance. On croit qu'il sera plus porté 
à faire la [merre cl à s'agrandir, que son père ('). ■> 

Paolo Tiepolo, qui avait réside trois ans à la eour 
de Madrid, en qualité d'ambassadeur ordinaire de la 
séiénissime Seigneurie, disait, à son tour, au sénat, 
en la'65 : 

« Le prince don Carlos est très-petit de taille ('). 
Sa ligure est laide et désagréable. Il est de eomplexion 
mélancolique : c'est pourquoi il a, pendant trois ans, 
presque sans interruption, souffert de la fièvre quarte, 
avec aliénation d'esprit parfois : accident d'autant 
plus notable chez lui qu'il parait en avoir hérité de 
son grand-père et de sa bisaïeule. Par suile d'une 
aussi longue maladie, mais plus encore de celle dont 

(') .11 principe Carlo 6 elaoïii IG ESua ÀUezia di slawra picciotn, 

di facciEi non bella. MosLra in c iera iracorjda cl havec apiriln assai. E 
enrinsa d'inlcnilor lu cose ; anche crut luiii <im-lli ctiVila parla lu lamollu 
inlerrogalioni cl o«tii i-r»a vnol sujutc. Ha audior loi il racnlo in fuori. 
Si [a giuilirio ch'eliii ilcWiii Isa vit ]iiù il |ifTisii.TO nlh' arrai cl alla grjn- 
dczia cLo non ha il piidro. ■ (Voy. la note 4 à la page 91.) 

(■) Il atait grandi depuis. Voy. p. (44, noie t. 
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il a été atteint en dernier lieu, et dont, selon l'opinion 
commune, il a été délivré miraculeusement, il est 
demeuré extrêmement faible et languissant , outre 
que, de sa nature, il n'a pas beaucoup de santé ni de 
vigueur Lorsqu'il est passé de l'enfance à la pu- 
berté, on ne l'a vu prendre plaisir ni à l'étude, ni aux 
armes ('), ni à l'cqui laiton, ni à d'autres choses ver- 
tueuses, honnêtes et plaisantes, mais seulement à faire 
mal à autrui. Ainsi, quand des personnes qui lui 
paraissent de peu de considération se présentent de- 
vant lui, il leur fait donner le fouet ou la bastonnade, 
et il n'y a pas longtemps qu'il voulait absolument que 
quelqu'un (ùt châtré. Il n'aime personne, qu'on sache; 
maïs il y a beaucoup de gens qu'il liait à mort. Il est 
enchanté de recevoir des présents et il les recherche ; 
mais il n'en fait point aux autres ( ; ). Dans tout il 
montre de la répugnance à être utile et une très- 
grande inclination à nuire. Il est ferme, obstiné même 
dans ses opinions. II parle avec difficulté et lenteur, 
et ses paroles manquent de suilc. Eu égard à son âge 
de dix-sept ans, il s'entend très-peu aux choses du 
monde; et, quoique les Espagnols, qui ont coutume 
d'exagérer leurs faits et de s'émerveiller de tout, 



(') Ccquu Tiepotoiiit ici du pou de go fil de don Carlos pour lésâmes, 




iblis ces cunilil!!». (Viiy. Culecciiiu tir tlveuinrtilas innlilia pava la hit- 

torts rte EipaSa, t. XXVII, p\>. M, 83, 84, 39.) 

("J Cependant nous en voyons n'aurer mi j**/. firiind nombre dans 
tes comptes. [Ibùl., pouint.) 
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exallcnl quelques questions qu'il adresse indistincte- 
ment à tous ceux qui l'approchent', d'autres, avee plus 
île rondement peut-être, tirent de l'inopportunité de 
ces questions un argument peu favorable à son intelli- 
gence ('). » 

Don Carlos allait accomplir sa dix -neuvième année. 
Le roi, son père, se décida enfin à lui donner entrée 
au conseil d'État; il y siégea pour la première fois le 
i fi juin ('). I'iiilinpe 11 s'occupa, dans le même temps, 

[') Il principe Carlo.... é di [htsiuu picoii.-sirno. d'a^pello brulo et in- 
grate, et di complc"iuii mclaucunica , per la quai ha palilo quasi Ire 
anni conlinui fehbrc qnarlnna, con aliénation allo voile di mento , 
accidenle in lui tanlopui iwnsiderjljiii: quanlo cbe parolencrlo perborc- 
dilà deir avo el délia bisavolu. l'ern, per cosl Inngn maLitia, el molto 
più per J'ullimo peric olo^i? ïinio mal clic a corso, d.il quai per comuri 
opinion miracolosamente. si ba libérale-, é rima*» o^sui ddwle el affiillo, 
ollrache naluratmciilu ami lu imJLi pruiperilii i'l ferlenu.... Cresciuto 
poi, non il ha delclliilo di h-um-, ;larmi, di ravalli, o ill ullra Cina 
virluosa, lionor.iln cl iiLuo-i uh- , j], Milanii'iile di Ut mal ad allri, perdit! 
a quanti li vengeur, iiiiiiinii, die a lui apparaiic persone Ji [joca «lima, 
(a dar hora la collra, hora cuvalli, cl imii e «nin Iiiiii|hi anchora die 
ïoleva al lutta dis uni] ti)---(> cailra lo. Non ni. dis si -appitf. aluni", 
ma Ddiu lien a morlo molli, lia carnet procura di essero donalo, maedi 
non dona ad allri, et in lutti i modi ai diinoslra aliéna di Riovarc ot 
indiiialissinioa nmiceri;. Ni lit 1 siii' u[iiiiu)[ii ù lissu etoslinato, el nd 




vorameiitc arpiuicnian" 1I.1II.1 impei i iucw.i di quelle la poca sua cogni- 
lione. . (Ilelalion .lu lit janvier aux Arrimes du Venise.) 

CI Lctlrode llielridi-lcin, du î'.l juin liiOi. (Kocu, p. tSO.) - • Mon- 
sdgueur noslre prince se parle [i ls - liiun , et a Son Àlleze, passci 
quelques jours, commencé à cnlici au conseil et ciilondn) aux ntîgo- 
ces. « (Lsltre de Ti-nacq a h ducliesie il-' i'.ucic, du tH juin (3(ii.) 

La duchesse lie l'arme, ocrivnul ii Lazarn. Sdiwcidy, le aoùl, lui 
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de lorganisalion de sa maison. Don Garcia de Tolède, 
oyo el grand maître du prince, était mort le 29 jan- 
vier de celle année (') : c'était son grand éeuyer, Luis 
Quijada , l'ancien et lidèle serviteur de Charles- 
Quinl qui depuis lors remplissait provisoirement 
les fonctions du défunt. Philippe II, plus d'une fois 
déjà, avait eu à se plaindre de l'esprit d'indépendance 
de son lils et du peu de déférence qu'il lui mon- 
trait ( 3 ) : il lui parut important de placer auprès du 
prince quelqu'un qui lui fui tout dévoué, il conféra à 
Huy Gomez de Silva la charge que le décès de don 
Garcia de Tolède avait rendue vacante (') ; pour que 



■us : (.'imlii'lvrim gênantes, I- ùpoca, les- ■ 0 J 1 , 
i ■-,!.(■« jji-i («■,;«■ iincjirojffnor. 
nous l'avons dit ([>. 73, note I), l'avait nommé 
, aprbs la mort de l'empereur. Nous aimons à 



• mi lijo. pcnuiia iji romo 1j vaiï i. il ■ quiee Icii^ti lanla salislu- 
- cion, o delermin.nl a l'Ii^iras y [ -uivcn-u.; tlel carfio de su covnllcriio 

• major, etc. » (Aivli. tW s>in Izstatla, leg. î.) 

(') Saint-Sulpico écrivait n sa cour, la (a juin (361, quo don Curto* 
ruminenruil à if nioiilrvc <■ a^e/li ri'lpiu^ jn m; el il l u qu'il luy ordoti- 
« nuit. . 

(■) L'ambasMdeurSaint-Sitlpire ''■t;mt Mii-iler le prince. d'Eboli 
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Quijada ne fut point blessé de eelte préférence , il le 
lit conseiller d'Ëlal, cL le gratifia, en outre, de la 
meilleure cnmmandcrie, parmi celles qui étaient dis- 
ponibles ('). 

Issu d'une ancienne cl illustre famille de Portugal, 
Ruy Gomeî! de Silva élail venu enfant en Castille avec 
sa mère, à la suite de la princesse Isabelle, qui épousa 
Charles-Quint en IÏÏ2G {*), L'empereur l'ayant admis 
au nombre de ses pages , il fut élevé avec le prince 
Philippe, et une grande inlimilé s'établit entre eus. 
Pour des raisons qu'on ignore , Charles-Quint jugea 
convenable un jour de ,1 éloigner de sou fils : le prince 

. ltiy, et pour eslrc pruz de son fdz jusque- il re qu'il seroit maryé. car 
. 1er* sa tomme prendrait la Eoing (le luy. « (Lettre secrète du 7 octo- 
bre (564.) 

Lorsque l'entrevue de Daynnne entre la reine Elisabeth cl la reine- 
sol I ici la le roi afin que le piiii: cd'Lboti accompagnât la reine. Philippe Il 
lui dît .que, pendant ce n.i;aso ilt linvuiine. Il- prince son Itli debroil 
• aller à Notre-Dame -.ir ii'iiil.ilii|n.-, A'-utl il j,c mut-trait [ycr à homme 
- ilu monde que Ruy Gùmfi. cl estnil ilmiRier, M il ii'estoit lou*jour< 
. bien près de luy. qu'on ne le trouvait hu retour la où on l'auruil laisse 
. au partir. . (Lettre secrète du 16 mars (565.) 

(') • .... Va Vm. salira f.jjinh su Mn-'i lii/u niiiyunlumu mayorde su 
Ltjo al seîior Ituy Cornez, y à Luis (Jiiijatln hizn del cimscjo. y le dio la 
mejoroncomienda vai-anlo.... • : Lettre de Uonçaln l'erez à Junn Vazqucz 
de Molina, du ïd août I :jiïi : Ardues de Simanca*. Estttfo, les. 144.) 



les Annales des sciences v>. îles Mires de r.\<-ailrniie leyule de Li-bonin 
parlie des science; morale* et politique, cl Je- k-lles-lc(tres, 1. 1, ISS'i 
p. 168.1 
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pii éprouva une (elle alTIiclion qu'il fallut le lui 
rendre ('). C'était Rny Gomcz, comme on la vu, que 
Philippe avait chargé d'aller parler a l'empereur, 
alors en Allemognc. la nouvelle de la naissance de 
don Carlos; celait lui encore qu'en là'47 il avait 
envoyé à Atigsbourg, pour féliciter son père des vic- 
toires signalées qui venaient de le rendre l'arbitre 
suprême île la Germanie ('). 

Lorsque Philippe fut moulé sur le trône, il combla 
Ruy Gomcz de ses faveurs : il le (Il son sommelier 
de corps, membre de son conseil d'Étal et grand tré- 
sorier de Cnstille : it lui conféra le litre de comte de 
Melilo, et bientôt après l'éleva à la dignité de prince 
d'Eboli. Telle était l'influence de ce ministre auprès 
de lui, que communément on ne l'appelait plus Ruy 
Gomcz, mais roi Gnmez Q). Aussi, son dévouement 
à son souverain élait-il sans limites, cl il offrait 
le modèle d'un courtisan accompli. Anlonio Pcrez a 
dit de lui qu'il était le plus grand maître de la science 
des cours qu'il y eut eu en beaucoup de siècles ('). Le 
duc d'Albe, dont il était l'émule, reconnaissait que, 

nuprès dû Charles-Quint et de Philippe II, en 135", dalla les BelaHou* 

l'i S«.nor»L. Uisluria <!<■ Cartel 1", liv. XSIX, J38. 

['! Rclatitiiis (1rs ambaÊsa'Icwi rrntficns, elc., p. 45. 

(') ■ El pt-inCH"' Hi'ï' ■iijni l ïr.iii |>riv:irlo, ;ir[iiel maestro dp 

privadns y de tonoscimicnlo de revis.... El major mae-tro dosln scienna 
que ha havido en machos siglos.... ■ [Olirns tj rekicionts , pp. iiJ'J 
et B36.J 
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ministres, nul n'avait mieux connu qoc lui l'humeur 
et le naturel tics rois ('). 

DonCarlos avait peu regretté don Garcia rte Tolède, 
qu'il n'aimait pas (-); il vil avec un déplaisir înarqué- 
la nomination du prince d"EI>oli : il comprit parfaite- 
ment nue c'était un surveillant que son père lui don- 
nait dans Ruy Gomez. Ce favori du roi était toutefois 
si souple, si insinuant, si adroit, qu'il parvint, pen- 
dant quelque temps du moins, à convertir en affection 
la haine que le prince lui portait {'). 

La maison de don Carlos se trouvait, à cette époque, 
composée de la manu-ré suivante : 

[') c Mo diso un (lia cl tiuquc d'Alva u mi estas mismas palabras en 
i l relrcie dcl rey : • Scïior Antonio, cl sciior Ruy Gomei. ilo quien tan 
-.1 apasionaiin vivis, un fut' il e In. innymT- rcuis.-ji'ro-: quo lu babido, pero 

. de In Je ,ic]Ui den'lro, que loilos las que aqui andamos, Icnemos ia 

OirnjBretofionrt.etcp^ft.) P ' ' 

(') t:év*qucdcl.iiiiiijr-rciivaitji(:;iili('riii.'iic.\li'ilii'i--.lPîamars(.Wi: 
• Don Garcia de Tolède, amucmi'iir ilu pnne- ii'K>pa<;nc, est lia ] H-Li t 

a son Oit ne l'a p» fortàgré.... » 
{'J ■ .... A ma pern li M'ivili/n i|el \i;xlir. cl oJiava ilon Roi Gomei. 




d'Antonio Tic^lo, .elonruede >«n amlia-sade auprë, du roi catholique, 
c„ taï/r, dans les fl. ; ,ï<ta.s rf.-.s ™,f,„,-™,, ,■,„■* ,r«fli ( ™. etc., p. 453.) 

I* fait suivant, que nen^ ficirm-M-nt lis cimple.de la maison de don 
Carlos, vient j l'iippni de ce qui c.-t rapparie ici par l'iimliassuilpur 'éni- 
lion. Dansl'élé de lliilG, don Culo. . étiini a Sckoïlo. envoya à San 
LurardoUnrrameda . où le doc de Mcdina-Sidonia résidait, un gentil- 
hoinmc chargé, en son nom, de retcuir l'uclc ip.Wfci hamenagr) par 
lequel le duc démit promellrcd'.iirumpiir ce qu'il avait traité touchant 
son mariage av„- la fille du pi-mce d'Kl.nli. encore enfant à celle époque. 
iArcllilts de SimiillCas : Cnntwturias j'i jirm/o, i ■ época, Icg. 1070. | 
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Grand maître : Ttny Gomozdc Silva, prince d'Eboli. 

Grand écuyer : Lais Qaijada. 

Confesseur : fray Diego de Chaves ('). 

Chapelle : llonorato Juan, ancien précepteur du 
prince, élu évêque d'Osma: Francisco Osorio, aumô- 
nier; don Antonio Manri<[ite, chapelain. 

Maîtres (majordomes) : don Fadrique Enriqucz; 
don Fernando de Rojas. 

Gentilsliommes de la chambre : don Diego de 
ÂcuRa; le marquis de Tâvara; le comte de Gelvcs, 
don Alonso de Cordova. 

Premier écuyer : don Pedro de Ulloa. 

Écuycrs de pied : Francisco de Porrcs; Juan de 
Vallcjo; Juan de Torres; Pedro de Solo; Diego de 
Hoyos; Francisco de Carrion ; Juan de Fuentcs. 

Pages : don Antonio Osorio : don Carlos Osorio; 
Diego Maldonado; don Alejo de Tcvcs. 

Aides de chambre : Juan Estehcz de Lnbon: don 
Juan de llondarza ; Pedro Laynez ; Juan Martincz île 
la Cuadra; Diego de Neyra; Pero Alvarez de Casa- 
sol a. 

Aide de gardc-rolio : Garcia Alvarez Osorio. 

Maréchal des logis du palais : Juan dc.Paiva; Juan 
Suarez, aide. 

Fourrier : Francisco de Anaya de Grado; Gonzalo 
de Castro, aide. 

Grand mulelier (acemilero maijor) : Simon de 
Silhra. 



(') Il remplissait relie t -liai se drpuis ]•■ 3S juillc! 1 S.-HJ. [Archives ik 
imaqcas : Canladarïtu générales, (• época, leg, 103t.) 
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Nous laissons de côté une foule d'officiers subal- 
lernes, tels que panctiers. sommeliers, cuisiniers, 
pâtissier , suueicr, barbiers, tailleur, cordonnier, 
lavandières, couturière, huissiers, laquais, por- 
ticr, elc. ('). 

Le roi compléta la maison de son fils, en lui don- 
nant pour secrétaire Martin de Gazlelù ('), qui avait 
rempli cette charge auprès de l'empereur Charles- 
Quint pendant les deux dernières années de sa vie. 

Dans le mois d'août 1564, une nouvelle vint rem- 
plir d'émotion et d'inquiétude l'Espagne entière : on 
apprit que la reine était dangereusement malade. A la 

violente accompagnée de divers accidents des plus 
graves. On l'avait saignée quatre fois, la dernière nu 
liant du front ; son état n'avait fait qu'empirer. Elisa- 
beth de Valois comptait à peine dix-neuf ans ; par sa 
douceur, sa grâce, sa bonté envers Ions ceux qui rap- 
prochaient, par sa tendresse pour son mari, elle avait 
conquis l'amour des Espagnols. Aussi, la désolation 
fut universelle, et se manifesta par des processions, 
des prières, des jeûnes, des vœux, des disciplines 
qu'on vil des enfants mêmes prendre sans hésita- 
tion. Au milieu de l'aftliclion générale, don Carlos 
se montra plus allligé que personne (') : plusieurs 

{') Ccdulr de Philippe II donnée « Valladolid, le U mai (Sut. (Archi- 
ve- dcSLmnrjras : tuJifadiin.is rjewratrs. 1- época, leg 1031.) 

(*) i! prête serment le 19 novembre IBUV. [Archives de Blnwncai : 
Cmladuriaigentralti, (•epoca, teg. 1121 .) 

(■) . Doulanl oullre mesure, • dil il" lui r.imluiMadeiir Sninl-Sulpire, 
<1bd.9 une lettre du 19 aeùl. 
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jours de suite il alla proccssionncllemcM, avec les 
princes île liohcme, les ambassadeurs et les grands, 
visiter les églises et les hôpitaux de .Madrid. La situa- 
tion de la reine était désespérée : ses médecins espa- 
gnols la regardaient comme perdue ; elle avait fait sou 
testament, et Ion s'apprêtait à lui donner l'extréme- 
unelion. Alors un médecin français de sa suile, le 
docteur Monguyon, demanda au roi l'autorisation de 
lenter l'emploi d'un remède dont les effets devaient 
être décisifs : l'ayant obtenue, il administra à l'auguste 
malade un purgatif d'agarie qui, en moins de deux 
heures, produisit des résultats merveilleux. Elisabeth 
était, sauvée. Quelques jours après, elle entra en 
convalescence ('). Notons ici, sans lirer de ce fait 
aucune induction, que, pendant sa maladie, Philippe II 
ne voulut pas permettre une seule fois à son Mis de 
la voir, tandis que l'ambassadeur de France put l'ap- 
procher aussi souvent qu'il le désira 
Au mois de septembre, la lièvre reprit à don 

('} Lcllrcs de Siiinl-Sii!p:cr a Catherine de Médieis, des 10, 10 el 
ÏSaoùl tafi!.— Lellres de Ttsnarq à Viglius, des 2 ol ïl août. — l.cllie 
de Courtewiltc h Viplins, du Sfi août. 

Courlewille n'exprime ainsi : • Par une fiehvre continue, Ole (lu 

- reine}a avorly au bout de sept jinirs , deiwiinul kelle tousjours , el 

- s'uugmentani de jour a aullm, aivr-q divers urridnis : de sorte que, 

- au boulL du su»', l'on se trouviut un dési-spr,ir du «ii vie, et n'y oust 
. niOderin qui n'y ru^l perdit le imorl, si avant rrue l'on tenoit l'extréme- 
" unction preste en court pour la luy donner. El , comme à une créa- 
« lurc abandonnée. L'on liaianla, par eaiiserileinenl du roy, de luy 

- donner une purpe bien torle en uns Lireuvaige, qui opéra de aorte 

- qu'il s'en ensuivi! jusques a xxxn ou xxini rhumbres : chose non 
■■ espérée, et de laquelle, elle t'e^l trouvée mieulï.... » 

[', C'csl Saint-Sulpiee qui Terril ainsi dans sa lettre dti 19 août. 

Il 
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Carlos, et d'une manière assez sérieuse; mais elle 

dura peu ('). 

Ce fut vers ce temps ( : ) que Brantôme passa par 
Madrid , revenant de Portugal. Il s'y fil présenter à 
In cour, et le prince d'Espagne ne fut pas le person- 
nage qu'il y observa le moins : « À mon petit juge- 
" ment. — dit-il— je le jugeois un jour grand, et luy 
« trouvois une très-bonne façon et bonne grâce , 
« encores qu'il eust son corps un peu gaslé ; mais cela 
" paroissoit peu. >< Son témoignage est moins favo- 
rable au caractère et à la conduite de don Carlos : 
» S'il euslYécu, — c'est ainsi qu'il s'exprime — il 
« eust fait enrager son père, car il estoif fort bizarre 
ii et tout plein de natrelés ( 3 ). Il menaçoit, il frappoil, 
« il injurioit : si bien que don Ruy Gomcz, fort favory 
» du roy d'Espagne, s'il en fut oneques, n'en pouvoit 
'i jouir, et à toute heure il supplioit le roy de lui 
« oster ceste charge, et de la donner à un autre ; qu'il 
« en scroil très-aise (*). Mais le roy, se fiant en luy, 

(') Lettres de Saiol-Sulpico à Cotherinc do Médias, du 1ï et du 
Ï7 septembre 1564. 

('] Nous trouvons la date précise dans une dépéebode Saint-Sulpiro. 
Cet ambassadeur «cri! , le 0 novembre 156V , ii Catherine île Médius, 
qu'il profite, du niissi.'e y,n Madrid lu soi u ntu r- do llonrdeille, revenant 
do Portugal, pour lui annoncer, etc. 

['( Natreté!. ruses, détours. D:.m* plusieurs éditions de Brantôme, on 
lit : d'opiniâtreté. 

(•) Ceci no contredit pris alutilumeiil m que nous avousavanre p. (58, 
car il est cerlflin que, au rommcncemetit. don Carlos ne souffrait point 
Buy Gomcz. Je forai observer toutefois que, dans la correspondance do 
Saint-Sulpice, il n'y a pas un mot qui puisse servir d'appui à l'assertion 
de Brantôme : or , l'ambassadeur de France était nu miens aver Roy 
tiomci, dont il parle souvent. 
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» ne voulut jamais ; cl tousjours ce prince menaçoil 

« sou gouverneur qu'un jour, quand il seroil grand, 

« H s'en repentirait. Quant à ses autres serviteurs ri 

« officiers, quand ils ne le servoienl pasbienàsongré, 

« il ne faut, point demander comment il les eslrilloit, » 
Brantôme ajoute : « Moy estant eu Espagne, il me 

■■ fut fait un conte de luy, que son cordonnier luy 

« avoit tait une paire de bottes très-mal faites: il les 

« fit inellrc en petites pièces et fricasscr comme tripes 

<• de bœuf, et les lui lit manger lotîtes devant lui. en 

n sa chambre, de cesle façon ('). Il aymôit fort à ribler 

(') Ce que llmniint dnune Lui (-«mine un route r|ul lui a élé lail de 
lion Carlos. Cibheim lu rapporte d'une manière positiv-e, comme un des 
priefs que le roi avilit contre ton Dis : ■ El rey avia mandado à don 

- Pedro Visuel que lii/iesr; el riieneslral uis votas paru «I principe 
« juslns como él lus Irain. purque ai < rar.o las que™ don Carlos. Al 

- calrarlas cou [iiliculiaii. JiiiiTi.in que su pailre. manda fuesen laii 

- estretlias (estamto en Alcala}. did nu bnli-lnn ;i don Pedro Manuel, 
• i gui&oilas i picarlas rn iiicuwlns jn>;t(s Afin rtimtr las colas al 
. menatrfd- . [Llv. VII, ebap. XXII, p. W9.J 1] semble que, si ce fail 
révoltant Pïnil été avéré. Brantôme se (ùl cxpriniâ d'une autre 
manière. El puis il est diillt.ile de riuuc qui- L ' 1 1 i I r : 1 1 ■ Il s'occupât de la 
dimension dos brilles iJi- ton fils, à un i?e surtout eii ce dernier croyait 
pouvoir se permettre de ilunner des soufflets a un officier de sa cour, 

Quoi qu'il en soit, cette anecdote du cordonnier forcé de manger le 
cuir des bolle.s fuites par lui. |in:;-a ijrnas le- traditions populaires. On 
trouve, en un recueil de poésies (Divertas rimai) d'Espinel, imprimé à 




(Vny. le Sfrnrietiir?, année t353, p. 133.) 

M. uk Cisinu tétanie, rommê une calomnie inventée par les conseil- 
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« le pavé (') et faire à coups d'espée, fnsl de jour, 
« fus! de nuit : car il avoit avec luy di\ ou douze 
" enfants d'honneur, des plus grandes maisons d'Es- 
« pagne, les uns les forçant d'aller avec luy et en faire 
" de mesmes, d'antres y allant d'cux-mesmes cl de 

■< très-bon cœur Quand il alloit par les rues 

'i quelque belle dame, et fust-cllc des plus grandes du 
'< pays, il la prenoil et la baisoil par force devant tout 
« le monde, et il l'appeloil p....n, bagasse , chienne, 
« et forée autres injures lui disoit-il. Celles qui le 
•' venoient baiser à l'amiable, quand il leur disoil : 

" P n, baisez-moij, il tes earessoit plus modeslo- 

« ment, en leur (lisant qu'elles estoïenl forl gracieuses 
t p....ns cl vesses. Bref, il leur faisoit mille petits 
" affronts, car il avoit très-meschanle opinion de 
« toutes les femmes, et plus encore des grandes dames 
« que îles autres, les tenant pour tres-hypocrites et 
« (raislresses en amour; qu'en cachette et sous les 
'i rideaux elles es toienl plus p....ns que les autres, 
n Bref, il esloit le fléau de toutes, fors de la royne, 
« que j'ay veu qu'il lionoroit fort et respectoil , 
'i car, estant devant elle , il changeoit du tout d'hu- 
it meur et de naturel, voire de couleur. Enfin il estoil 
« un terrible masle ( s ). » 

ImJe Philippe II rnnliv <i'.n C,m-1<i«, l'iineciInLe du cordonnier forcé de 
manger )e cuir de a, ImUc.. i riislvria de (r« in nU-slanlcs expatriés, 
p. 310.) 

[') Riblérlt paré, - courir In nui! . runifnr- ( t ,nl les li]mi\, les iMjéui- 
■ chés, les Imincursdïpre ... u (Dn-lioci n.-iiro rie Trovom.) 
(') Hhantoue, ffîui-rrx coidjïWm , ( lit. Buronn , (838, l. I , pp. 136 

ri a;. 
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Pie IV n'en crut pas moins devoir donner au Bis <lu 
plus puissant et du plus zélé protecteur de l'Église 
une marque de sa bienveillance spéciale : au mois de 
février iSifà. il envoya à don Carlos, par Wenceslas 
Katigon, l'un de ses eamériers. l'estoc et le chapeau 
qu'il avait bénits le jour de Koël précédent, selon 
l'usage des souverains pontifes ('). 

Le comte d'Egmont. chargé par la duchesse de 
Panne d'aller représenter au roi la situation déplo- 
rable où se trouvaient les Pays-Bas. et de le supplier 
de s'y rendre, ou de les secourir d'une manière elli- 
cace, arriva à Madrid à celte époque, Il y séjourna 
un mois environ (~). Il ne manqua certainement pus 
de faire sa cour au prince qui était placé sur les 
plus proches degrés du troue: mais faul-il ajouter 
foi à ce que Brantôme rapporte : que don Carlos fut 
engagé par lui à partir pour la Flandre , même sans 

(') » .... El csl(K|in- ; |iilt'ti l'Oira^r.Ni.i r [ i j r ■ Su Sailli Jad euvio à Sa 
Alteza ton Vinccslao Rangon, su i.ihilkhj. jmr lielircrn del aûo pasado 
de 1SC5..., ■ (Archives de Simancas : Cvnlailurias gc ueraUi, 1' épocs, 
leg. 1051.) 

Dans une lellre h Charles IX, du IG mars 1 Ma, Sainl-Sulpice annonça 
l'urriïÉc du caméricr, parleur de 1 cpéo hénilc, cl ajouta qu'il doit la 
rcmetlre au j» ince d'Espagne ■ un? do ces jours. • 

• Acostumtiran — ■ I ■ t SioUsni.i, Ilisloha 'le la ùrdtn de San Geio- 
Hino, pari. Kl. liv . lit. pp. 636 ut suiv. — los ponliDces romanos, en la 
irastroiiesln de lu Njln iil.nl .id Stfmr, dur u l'mliiar à algun culebrc y 
.liri-iiiuii-sinu) [ni UL.-Ï (■!■ i j i j r. o|>;Ml:i !_n il rTiciiiïji ncamenle. » 

En 1531, Grégoire XIII envoya W-r-loc cl le diapeiiu licnlls au priuco 
Philippe, depuis Philippe Ili. Wi'Mi. ]. c., donne ta description do 
resobjels, el i-arunlc le- wmiionii'p oui eu ncroinpagncrent la remise. 

('I ComrsjxinnVirp du Philippe II jurfn affaira îles Pa-ji-Bas, t. I, 
PP. 334 ci 
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le su et le consentement du roi (') ? Nous y sommes 
d'aulatil moins disposé que Brantôme parle iei d'après 
des bruits recueillis longtemps après : il n'était plus 
en Espagne, quand le comte d'Egmont y arriva. 

Depuis plusieurs années, Catherine de Mcdicis, 
sous le prétexte de revoir sa lille. sollicitait une entre- 
vue avec Piiilippe II : c'était une des choses qu'elle 
désirait te plus ardemment: ses ambassadeurs, l'évéque 
de Limoges et le S r de Sainl-Sulpice , n'avaient né- 
gligé aucune occasion ni aucun moyen de- la faire 
goûter au roi catholique, ainsi qu'aux deux ministres 
influents, le prince d'Eholi et le duc d'Albe; de son 
coté, Elisabeth, docile aux avis de sa mère, ne cessait 
d'agir dans le même but auprès du roi. Philippe II 
avait bercé pendant quelque temps Catherine de 
Médieis de l'espoir d'une décision conforme à ses 
vœux ; elle avait pu s'en ilaller surtout en 1365 , au 
moment où il parlait pour l'Aragon, puisque là il 
allait être à proximité des frontières de France, et 
qu'en quittant Madrid, il avait formellement promis à 
la reine Elisabeth de la faire venir à Monzon. Tout 
démontre cependant que ce monarque était bien ré- 
solu de n'acquiescer pas à la conférence proposée. An 
commencement de 136Ï), le duc d'Albe dit à Saint- 
Sulpiec, par son ordre, qu'il regrettait beaucoup de 

quand il uuyt parler le corn Ut d'Aiguemont, qiii luy propos! force iwllrs 
ihnses, dont le- uiiiius lu y iIi'-umiipJtitiI ~i fort jicur mener guerre, 
qu'on (licl qu'il su voulut dcsrobcr pour .ilkr on Flandres. ■ (OEuemi 
ctmipUtts, clc , I. ], p. i!6.) 
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ne pouvoir ccdiT ;i son désir de voir le roi son beau- 
frère et la reine sa belle-mère, mais <[iie cette entre- 
vue pourrait exciter de la jalousie parmi les princes 
chrétiens; qu'il n'en serait pasdemème d'une entrevue 
de la reine sa femme avec la rcine-mére ; qu'il don- 
nait donc volontiers son consentement il celle-ci. Il y 
eut quelques discussions sur le point de savoir si 
l'entrevue aurait Heu en Espagne ou en France : les 
ministres espagnols n'insistèrent pas, et Bayonne fut 
acceptée par eux 

Elisabeth de Valois se mit en roule le 9 avril ; ce 
jour-là toute la population de Madrid fut sur pied 
pour assister au départ de sa souveraine bien-aimée. 
Don Carlos, les princes de Bohème, don Juan d'Au- 
triche et tous les grands lui firent cortège jusque près 
du lieu où elle devait s'arrêter la première nuit. 

Le roi l'avait précédée de quelques jours; elle le 
retrouva à Guadarrama. Là ils se séparèrent de nou- 
veau, pour aller faire leurs pàqucs, la reine au monas- 
tère de la Mcjorada, le roi au couvent de Guisando. 
Us ne se rejoignirent qu'à Valladolid ( ! ). 

Durant le trajet de la reine de Madrid à Vallado- 
lid, don Carlos l'envoya visiter trois fois, témoignant 
ainsi l'attachement et le respect qu'il professait pour 
elle 

{') Mémoire adrossO jiar Saii!l-Sii][>i'-e à sa cogr, le 21 janvier 1565. 

(') Lettres de Samt-Sul|.ii.'i' il Ch.irk's IX et à CaLberino de Médicis, 
Écrites de Médina Jel Campe, Les ISel 19 avril IMS. 

(') On lit daim un corni'Ie ili' d>-|>frisf. île MelcliDr de Herrera : - A don 
■ Juan de CSrdenai <",4I8 maravedi* que Su Alloza le mande dai-, 
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Philippe II s'était proposé d'abord d'envoyer le 
prince, son (ils. tandis que la reine et lui seraient 
absents, en pèlerinage à Noire-Dame de Guadalupc : 
il changea d'opinion depuis, par des motifs sur lesquels 
il est à regretter que Sahil-Sulpiee s'exprime en 
termes trop éniguiatiques ('), et liL venir le prince 
auprès de lui, au monastère de Guisnndo ( ! ). 

Le roi et la reine séjournèrent quelque temps à 
Valladolid, où, en leur honneur, les principaux sei- 
gneurs d'Espagne coururent eux-mêmes les taureaux, 
et se livrèrent aux exercices du jeu des cannes. La 
reine prolita de ce séjour, pour aller visiter les monas- 
tères, les jardins et les lieux de plaisance des envi- 
rons; chaque après-midi élait consacrée à ces excur- 
sions, dans lesquelles elle élait toujours accompagnée 
de don Carlos et de don Juan d'Autriche ('). 

Philippe II prit congé de sa femme, le V3 niai, à 
Cigales*, à deux lieues de Valladolid. Il avait eu l'in- 
tention d'aller avec elle jusqu'à lîurgos, et les habitants 
de celte ville avaient fait de grands préparatifs pour la 

- poi'olroB Lanl(w 411c il 1.- su ] n f 1 1 ■ i u liin-ni jKj-lti haber ido y vuello 

- très voces ù visiiar, \*or r iilailii do Su Alteia, a la reyna mieilr,i 

« Beôora,:ilcuTiiiiiij^iul<>ili^iinilln di- MiidriJn Valludolid paraBavuna. 
» pur cl mes du abril de 1SG3. • (Archivai *) Simancaa : Cmittulurias 
gtntrale*. I" Spoca, leg. (070, plicgo 6".) 

{>) Leltreswii.te.lu U, mars liiM. Sii.nt-Sulpice, «presy avoir dit quo 




!'] Lettre de Tisnaii] a Vijlui:, du 10 avril (505. — Lettre de Sair/- 

[') Lettre de Sai-it-Sulpko à Catherine de Médius , écrite de Villa- 
puera, te (6 mai (nos. 



CHAPITRE VIL 



réception de leurs souverains : mais, la pcslc y ayant 
éclaté, il lui fallut renoncer à son projet, et il fit 
prendre à la reine le chemin de Sorin. On remarqua 
qu'Elisabeth versait des larmes en recevant les adieux 
du roi ('). 

Apres avoir passé une quinzaine de jours à Bayonne, 
avec la reine sa mère et le roi son frère. Éiisabelh 
reprit le chemin de l'Espagne. Philippe II l'attendait 
à Scgovic : il alla au-devant d'elle jusqu'à Scpulveda, 
à dix grandes lieues de là. Don Carlos vint lui-même 
à leur rencontre, à une distance de trois lieues : 
d'aussi loin qu'il aperçut la reine, il mil pied à terre 
pour la saluer, montrant un grand empressement a lui 
baiser la main Ç). C'était le 30 juillet. Celle entrevue 
fut marquée par un incident digne d'être rapporté. 
Don Juan d'Autriche avait quitté la cour à l'insu du 

f-l | I ■ I ■■ ' I— l-l-T I II L.I..I.I .11. ,. I,. .1. I. I, .- .1- 

Malte, assiégée par les Otiouians. Le roi, dés qu'il en 
avait été informé , avait expédié des courriers dans 
toutes les directions, afin qu'on ne laissât pas don 
Juan exécuter son projet ; il avait fait partir plusieurs 
officiers attachés à sa maison, avec l'ordre de le 
ramener; il lui avaitéerità lui-même, le menaçant de 
sa disgrâce, s'il ne revenait au plus tôt. Don Juan 
avait obéi, mais non sans résistance : il était déjà eu 

(') Lellrcde Siintl-SuJ] -i. i- il Catl.i'rini'ile Mnlii'in, èi-rile du monus- 
It-n; d<: Ruiin Nis. le i:î mai 1568. 

{*) • .... El Irav.dll.i ce de lin ]i: i-n.li '.■ l.i niiim piur Inliiv liaiser, 

cl elle n'ohlyn de lui irrulrt hicii sim -,ihil > [Lattre du Sniiit-Sitlim-<- 

il Catherine de Mfdirïs, ccrilc rlr- SOenvic, le II ;iofit 13S5 ; 
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Catalogne , et une foule île gentilshommes, animés 
par son exemple, accouraient, de divers points de la 
Péninsule, pour se ranger sous sa bannière ('). Don 
Juan . qui accompagnait le prince d'Kspagne, n'avait 
pas encore vu le roi depuis son équipée. Il courut à 
lui, et lui demanda pardon. Le roi le reçut affectueu- 
sement, l'embrassa, puis il lui dit d'aller baiser la 
main de la reine. Elisabeth lui ayant demandé, en 
riant, si les Turcs cl les Mores étaient des hommes 
de guerre, il répondit, avec un accent de tristesse, 
qu'il n'avait pas été assez heureux pour qu'on lui 
permit de s'en assurer 

Don Carlos, malgré tous les avertissements, conti- 
nuait de se livrera ses excès de bouche habituels; ils 
lui occasionnèrent une nouvelle indisposition, qui 
toutefois fut de peu de durée Le roi et la reine 
s'étaient établis à la maison du Bois, avec la princesse 
dona Juana, les princes de Bohème et une partie de la 
cour; il alla les y retrouver (*). 11 revint, ainsi qu'eux. 

(') CiBRERt, Mb. V, cap. XXIV. pp. 360 cl 36). 

[*) Lellre de Samt-Snlpicei. Qilliijriiic île Mûdiris, du H auùtl!W5. 

;') Le prince d'Omise i.cnï.iil au nimle Louis, -i>" trerc. leî poïcm- 
lire (S85, quu lu prLrnu: (l'K-niaiii- . npris avoir mangé seize listes 
du fruit , el i|iiiilre lis rp< ite raisin . avilit lui là -dessus do l'eau par 
deux fois : rc ijjï lui rivait m'ci-ioiim' neic syncope, il ddcrmtnù su 
maladie : > Es Mil flueti lier printz wn Hispanien, cteichwie lOrhlo 
. U, pfnnil obi, also ilzunder 4 pfund traubcii pesïon, ond daraiiiïzwcn 
™ wiisssir-lriiEick KCLhan Indien, il ii ati-s it m sciiM-.uhlieit Refullcn und 
- kranck worden sojc. • [Archive! ou ('arresponduiicc iutdite de la 
maiton il'Orniii/i'-iVnss'iii . puNin: 1 - par M. Gboes Vin Pmsstïïer. 
t.t,p. 134.) 

[') Lellro de Sainl-Sulpice à Catherine de ïiedicis, écrite de Sogovie, 
le 'J .-l'phnidirn (568. , 
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à Madrid, à la fin d'octobre ('). Le i.ï novembre, il se 
porla avec le roi nu devant du cardinal Ugo' Buon- 
compagni, légal de Pic IV, qui faisait son entrée dans 
celle eapilale Ç). Il accompagna son père à Tolède, 
lorsque, deuv jours après, Philippe s'y rendit pour 
recevoir le corps de saint Eugène ( ] ) : Charles IX, sur 
les instances du roi son heau-frère, venait de gratifier 
de cette précieuse 'relique l'église métropolitaine de la 
cité impériale, malgré les représentations du chapitre 
de l'abbaye de Saint-Denis, où elle était conservée 
depuis plusieurs siècles ( 4 ). 

(') Lellres du S r de Foiirqni-Toulx il Charte! IX, des S3 octobre cl 
S novsmbrB (565. 

H Lettre de Fourqugtauli à Charles IX, du îi uovembre 1565. -- 
Lellre de l'archevêque de llossaiio au cardinal Altssaudriiio, du 5 dë- 
cemlira 1565. 

(*] Lettre év l'archevêque da llossano, du 5 décembre <5G5. — Lettre 
de Tisuarq à Viglius, du (fi décembre. 
(•] Cauiu, fWip» II, liv. Vl.ctop. XXII et XXIII, PP.3SI et 356. 
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Ouvertures faites à Philippe II eu vue du mariage île don Carlos. — 
Catherine do Médieis projwse pour lui Marguerite de Valois sa ûile. 

— Les princes de Luirai ne melL'iit un avaril Jlarie Stuart. — L'em- 
pereur Ferdinand lâche do l.niie |«i ; [fnr x-hiduchi-sse Anne, sa 
pclilC'flllo. — Lu pri lires se iloiïa .[n.ina prvlend lu piélOieiii'ij pour 
elle-même. — Observa lion sur la reine F.lisalielli d'Angleterre. — 
lluli Carlos se monlrc réservé il l'égard de Marguerite de Valois.— 
Il ne peut souffrir doûu Juana. — Il trouve mieux il son gré Marie 
Sluarl. — Mois l'archiduchesse Anno lui plaît davantage, et il annonce 
l'intention do n'en épouser pris il'jutrc. ■ l'olilii|ue de Philippe II 
relativement au mariage de fon fila. — Il incline pour une alliance 
avec la branche allemande Je sa maison. — L'empereur veut avoir 
une ropooso calegoriipie. — l-A| il italiens qu'il a avec le comle de 
l.lllia, ambassadeur d'Espagne a Vienne. — Démnrelies qu'il fuit faire 
|Kir son ambassadeur a Mndi'id. — Iteponsc dilatoire de Philippe II. 

— Lelhinglon, secrétaire d'I'tat d'Itcns-c , [impose lormi-llemi'ril a 
l'évoque d'Aipiiki, iinili iss'idi.ur i L ■ - Philippe- II .1 Londres, le mariage 
de Marie Stuai l aveu don Carlos — l.'éieque rend compte de cette 

ouvertures de Lcl billion. — Caihoi ine de Médieis a vent de ce c|ui 
se passe; elle làrlie de s'en ec.lailvir; lépiua-o de Itliy finine/ a l'am- 
liassadeur de France li Madrid. — Fmnarrns de Philippe 11, qui saug- 
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mcnle par les instances que lui bit faire l'empereur, pour qu'il se 
décide d'une manière ou do l'antre. — PrtocoupoUon que lui dnnne 
le caractère de son fila. — Il cherche à gagner du temps. — Il est 
(ii. 110=0 ,1 préférer (Jnf:i .liiiinn, niiiis il trouve ifans don Carlos une 
répugnance invincible pour une union avec sa Unie. - Il rompt la 
négocialiun d'Kcosse. — Il donne des espéra 1100 < à l'empereur Btûii- 
milien. — Don Carlos se prononce résolument pour rjrciioiui/liesjc. 
— Catherine de Médiciî rartent, à Hayonne, sur le mariage de Mar- 
guerite de Valois avec le prince d'Espagne. - Philippe lui déclare 
cstégoriçjllcmenl qu'il i-.-t l'ivjy.py. envers l'empereur. 



Quelles que fussent 1rs imperfections physiques et 
morales de don Carlos, et quoique, depuis l'âge de 
quatorze an,, sa santé languissante lu nallrc drs 
appréhensions continuelles pour sa vie, il n'y avait 
pas de princesse, en Europe, qui n'eût été fière de 
donner su main à l'héritier présomptif dit plus puis- 
sant empire de la chrétienté. Aussi, bien avant (pie le 
roi son père songeât â le marier, des ouvertures lui 
avaient été faites, de plus d'un coté, en vue de ce 



le trône de Ferdinand et d'Isabelle : elle propo- 
sait pour don Carlos madame Marguerite, née le 
ii mai î :>.">."> , plus jeune ainsi de huit ans que le 
prince des Asturies. Le 28 juillet 1 360. le cardinal de 
Lorraine, écrivant, par son ordre, à l'ambassadeur de 
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France à Madrid ('), le chargea de pressentir adroite- 
ment le roi catholique sur ses inlen lions relativement 
à son (ils : la cour lie Lisbonne faisait en ce temps- 
là solliciter la main de la princesse Marguerite pour 
le roi don Sébastien : « mais — disait le cardinal à 
l'ambassadeur — s'il y avait espérance du prince 
•I d'Espaignc , nous ravinerions beaucoup myeulx 
« qu'aultre parly qui se pust présenter ('). a Cathe- 
rine ajoutait, de sa main : « Sel henné dè chause de 
-c set monde que je désir crès le plus, que de la voyr 

<i auprès de sa seur ( 3 ). » On pense bien que, 

dans sa correspondance avec la reine Elisabeth, elle 
ne négligeait pas de lui recommander les intérêts de la 
jeune Marguerite; voici, entre aulres, les termes dans 
lesquels elle le faisait : « L'évesque de Limoge m'a 
i. mandé que le prince n'a plus la fièvre. Si cela 
« continue d'estre guéri, ne perdez pas l'aucasion de 
« garder qui ne soit marié lia aultre femme que à 
« vostre seur...... et me sanble que y devez mestre 

'i tous vos sin san : car aultrement vous seriez 

« en danger d'estre la plus malheureuse du monde, 
« si vostre mary venoit à mourir, luy estant roy, 
« coment.il scroil, si n'avest aypousé quelque femme 
» qui feûl heun vous-même, corne serel vostre 

« seur Cela, ma lille, fel que me semble que 

a devés commenser de louin à bâtir ; et en sel 

Sebastien de l'Aubïsjiine, i>Yé.(]iii' île I.imoBes. 
P; Xrijtviatirnis. Itttrrs rl yu-rm r/nm.-j r.iatirrs nri règne de t'mn- 
ffiFi f/.elc. ; publiées par M. Louis Pasis ; Paris, 18(1, in-i", p. W. 

{') aut., p. tio. 
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« faysant, vous fairés ynfiniment pour vous cl pour 
« tous nous aullrcs issy ('). » 

Peu de lemps après ees Icnlatives de la reine-mérc 
à Madrid, François il mourut r). Marie Stuart restait 
veuve à l'âge de dix-huit ans. C'était un immense mal- 
heur pour elle que la perle de son mari : les princes 
de Lorraine, ses oncles, jugèrent qu'il serait réparé, 
s'ils parvenaient à lui faire épouser le lils du roi d'Es- 
pagne; le cardinal s'en ouvrit à Thomas Pcrrenot, 
seigneur de Chantonay, ambassadeur de Philippe II 
à Paris (*). A la vérité, elle était plus âgée de deux 
ans et demi que don Carlos : mais les rares agréments 
réunis en sa personne rachetaient bien, et au delà, 
cette légère différence d'àgc. « Elle était grande et 
« belle. Ses yeux respiraient l'esprit et resplcndis- 
•i saient d'éclat. Elle avait les mains les mieux lour- 
ic nées du inonde. Sa vois était douce, son aspect 
« noble et gracieux, son langage animé, et son attrait 

» irrésistible Son éducation extrêmement soignée 

« avait ajouté des talents variés à ses grâces natu- 
« relies. Outre le latin, qu'elle savait et parlait bien, 
» elle était instruite dans l'histoire, connaissait les 
■i langues vivantes, excellait dans la musique, chan- 
ge lait fort agréablement en s'accompagnant du luth. 
•< et composait des vers que louaient Ronsard et du 
« Bellay. D'un esprit vif et ouvert, d'un caractère 

(') Lettre sans date, dans les Négociation», lellrei, etc., p. fit}. 
<') Le S décembre (560. 

i 1 ) Lettre <k Cliaulnniiy j Philip]»' 11. 'lu 5« (tirerai jcc (SfîO, cilfe pnr 
M. MlGKET, tlisltiirr 'lr Marie Hluai l. I. I, p. tOÎ. 
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» insinuant et aimable, elle était l'ornement île lu 
<■ cour dont elle faisait les délices ('). » A ce portrait 
de Marie Smart, tracé par un éminent historien, non* 
ajouterons qu'elle pouvait être regardée comme un des 
plus brillants partis de l'Europe, car clic apportait ea 
dol à son mari un royaume et des droits éventuels à la 
succession' de la couronne d'Angleterre. 

Catherine de Médicis fui informée des communica- 
tions faites à l'ambassadeur d'Espagne an nom des 
princes lorrains ; elle écrivit aussitôt à l'évëque de 
Limoges, afin qu'il se mit. en peine de savoir l'accueil 
qu'elles recevraient de la cour de Madrid ( 3 ) ; elle eut 
soin aussi, comme c'était sa coutume, de réclamer 
l'intervention de la reine, sa fille. Elle l'exhortai 
agir de concert avec l'cvèque : elle désirait que l'un 
et l'autre usassent de tous les moyens qui étaient en 
leur pouvoir pour faire écarter les propositions de la 
maison de Guise. Cette affaire lui tenait extrêmement 
au cœur : <i 11 n'y a rien — mandait-elle à l'évêque— 
» que je ne veuille plutôt tailler et bazarder que de 
<i veoir ce qui me desplaîrnil tant , et qui nous seroil 
« à elle (Elisabeth) et à moy si dommageable, et a ce 
« royaulme aussi Ç). » Elle se plaignit au car- 
Ci Histoire de Mark Elaart, i. I, pp. 3'J, (0, il. 
' [') Lettre du Ifl diwiiilir* 1 hlfin. ilitns i.* .Y-;-™ '""'s. lettres et pikrs 
diverses rclatires nu renne de François II, elc, p. 787. 

[»J Lettre du 1" avril (560 (IBfil, n. st.), dans les Négociations, «- 
ir's, clr... p. Ri4. 

Le 12 janvier pnVrrtnit . Clmiilni:»! i'-i rivait à Philippe 1[ : - l-i 
. reyna tfene grandes trlm dd ™-rinni'n!r] iicl jinriripc d'fcpiiiia cm 
• la reyna Maria. ■ (Archives rie l'Empire, à Paris, collcclfmi * 

SimaDcaE, n 12, n° ci.i 
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dînai de Lorraine lui-mime qu'on parlùld'un nouveau 
mariage pour la reine d'Écosse, lorsque la cendre du 
roi sou époux était à peine refroidie : le cardinal lui 
répondit qu'il n'en savait absolument rien, mais qu'il 
n'était pas étonnant que le mariage d'une reine fût le 
sujet des conversations, car on s'occupait de celui de 
la moindre dame de la cour ('). Alors , ainsi qu'une 
de ses lettres nous l'apprend, elle mit en œuvre des 
moyens détournés pour faire renoncer les princes de 
Lorraine à leur dessein; elle ne nous dit pas quels 
étaient ces moyens, mais ils durent être habilement 
choisis, puisqu'elle parvint à son but ( 2 ). Au moment 



erfiava toliie e[ île in meuor ikm;t <h< In ™n - (Lettre Je Chantons j- 
i Philippe II, JulîjamieMnOI : Archives de l'Empire, à Paris, collec- 
tion de Si ma n cas, B lï, n" Gt.) 

('] Elle s'ciprimail aimi dans une lettre du 3 mors 15111) (I56t, n. st.) 
à l'évêquede Limoges. ;i[!rt« ;m>ir riii 'ju'.-lle loiiïail qu'on sût à Madrid 
combien elle avait à cœur le marin ar ih> -m fï 1 1 ■ - U;ir-i:enle avec le prince 
d'Espagne : ■ Au moins, cela servira pour rompre l'autre coup (le 
- mariage de Varie Smart), auquel je donnerai de deçà lourrtenunl tout 
■ l'ordre que je pourray ; el jà y a si bon commencement, queceol* 



Quatre années après, lord Lelhinglon, premier ministre d'Ecosse , 
causant avec l'ambassadeur de Philippe II à Londres, don Dïcro Guiman 
de Silva. lui dit que la reirie-mcre avait [ail appel aax sentiments 
patiiotiques du cardinal de Lorraine cl du dur de Guise; qu'après leur 
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où Marin Smart qui liait la France, elle consulta le 
duc de Guise sur son mariage. Le duc s'excusa de lui 
donner conseil, ne pouvant, lui dil-il . lui conseiller 
ce qui lui convenait le mieux ('). 

L'empereur Ferdinand aussi avait pensé au prince 
d'Espagne pour l'aînée de ses petites-filles, l'archi- 
duchesse Anne. Il n'adressa pourtant point, d'abord, 
au roi son neveu de proposition formelle à cet égard : 
il se contenta de lui faire insinuer que la princesse 
serait probablement demandée par ie roi de France, 
et il le pria de lui dicter la réponse qu'il aurait à 
donner à ce monarque (-) : mais son but était trop 

avoir représenté que. si leur nièri- éprunait le prineo n'Eipapiie. il pour- 
rait arriver que if Klnls du rui calliulique s'aujimen lassent del'Écosse 

de ne concourir en aucune maniée rr un miiriaije qui puuvsil avoir pour 
la France des conséquence, nu-si [iiï-jirdiriables . et que le duc el le 
cardinal lui avaient donne leur parclc tjn'il^ auraient conformÉmenl □ 
ce qu'elle souhaita:! d'eus, parce qu'ils prêteraient ie [lien do h} Franco 
âl'aviiDlspede leur nièce iVt»-. Ilhiairrde Marie Sluart, par ni . MiesRi, 
t. I, p. US.) 

Celle histoire, toute à l'honneur de? princes lorrains, ne semble puera 
d'arcord aver le langage tenu par Catherine de Médicis, dans sa lettre 
du ï mara t l'ail . En admettant qu'elle soit vi me, le cardinal de Lorraine 
n'aurail-il pn.s eu d'autre molli de céder aui désira de la reine-mère? 
n'aurail-il PM craint, par eiemple, en lu contrariant, de se voir privé 
des riches bénélirc-- qu'il pu-siMait en France? L'avenue d'Aquila écri- 
vait de Londres, le 17 juillet IM3 , au rnmtc de Lima , ambassadeur 
d'Espagne à Vienne : - Cornu el cardern! ticnelemor do perderlos benc- 
■ litiosquetieni' en Erancia. ni m ri nu na manera d-jra dar su volopara 
. cosa que no contée :e a. Fraie v-h--. antique en sccrelo lu desce curuiln 
• es razon.... . (Archives de Sunaiiras. Kslaiio, leg.816.] 

(') HMùire tic Marie Fhiart, p.ir.VE Uiuskt, t. I, p. US. 

(') . 8. C. H. M',,.,, me lia dichri Su >H que. nu leniendo V. M* liija 
rnn que rl rev de Francis pueda rasar, le paresce que séria a propt'isilo 
una do sus nielas d hijas, de lo cual sin parc-set r ï volunlad de V. JH 
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facile à pénétrer pour qu'il échappât à lu sagacité 
de Philippe 11. D'ailleurs, il ne tarda pas à aban- 
donner ce langage qui servait à déguiser sa pensée, 
pour manifester ouvertement ses intentions. Sous 
bien des rapports, la jeune archiduchesse convenait 
à don Carlos. Elle était âgée de quatre ans moins 
que lui ('); elle était jolie. Le comte de Luna la pei- 
gnait en ces termes, lorsqu'elle venait à peine d'ac- 
complir sa douzième année : « Ce que je puis dire 
« de la princesse Anne est tout à son avantage, parce, 
(i que, à ce qu'il me pnrail, on ne saurait demander 
<• mieux. Pour son âyc , elle montre beaucoup d'in- 
'< telligencc et une rcmarquahlc tranquillité. Elle est 
« très-dévote ; elle a le meilleur caractère qu'on 
'i puisse avoir. Elle est bien faite. Elle sera grande, 
« car clic l'est déjà, et elle croit à vue d'oeil, telle— 
» nient qu'on lui donnerait quinze à seize ans; sa 
« figure cslcliarmanle. Sa mère l'élève avec un soin 
« extrême elle ne la quitte pas : elle et le roi l'ado- 
h rcnl et l'aiment plus que tous leurs autres enfants. 
« En résumé, il est certain, selon moi, qu'on ne sau- 
« rail désirer plus de qualités qu'elle n'en a, dans une 
<• femme qui serait destinée à devenir In compagne 
« du prince ( : ). » 

èl no Iratorà ; que pide y ruepa miicho à V. SI* le hapi saher loque en 
rsto le parère y quicreque ^e traça.... ~ (DépcVhedu comle de l.una n 
Philippe II. cerilo du Vienne, le Î8 décembre ISfin : Archives de Siman- 
Ctt, Eitario. leg. 690.) 

(') Elle élail née a Valladolid, le I" novembre (543. 

]*) ■ .... La relacion que île In jutante Aria piiedo tracer m muy 
bueiia, parque, à lo que à mi me parece, 110 hay mas que pedir, porqiie 



m nos i:aeu.os et Philippe ri. 

Mais il y avait, ù lu cour et dans la famille même 
île Philippe II , uno princesse qui se croyait appelée, 
plus que toute autre, à devenir la femme de don 
Carlos : c'était la propre sœur du roi, dona Juana. 

Restée veuve, à l'âge de dix-huit ans et demi, de 
l'infant don Juan, héritier de la couronne de Portugal, 
dona Juana était réputée l'une des plus belles, des 
plus gracieuses femmes de Castille, et d'éminenlcs 
vertus rehaussaient encore sa grâce et sa beauté ('). 
Depuis son veuvage, les prétendants ne lui avaient 
pas manqué : elle s'était vue recherchée, presque en 
même temps, par le due de Ferrure, de la maison 
d'Esté, et par le prince de Florence, François de 
Médicis, lils de Cosme. Elle avait rejeté bien loin la 
recherche du premier, qu'elle regardait comme <i trop 

Jt su edad tirnomuy buen entoinlirniVriln y srau ii'ji:j-o; esmuy de vola, 
y lieuu la rnejor mndirsnii que -e | ui'dc ni-dii ; lifni! linda dis po?icion. 
y sera gronde, porque agora lo eslu.ycrccc mucho, quoparecedoquince 
ii detiaeia liîoa; liene arlo buen posLo; tiéuelt eu madré mnj bien 
criada; 110 seaparta dclln, y ansi l il.i y el rey la adûran y quieren mis 
que a lodos lOiolrns ■ y es cutIo iguiï, ii isu precer. uosepueden desear 
raejores prendas on una persona, pain compaiiia de] principe, qneelh 
lieno.... ■ [Dépfdio écrilo (le Prague, le 19 janvier 1562, dans lu 
Cofceefon dt Aoaimtnttl fnddïfM para la hittoria de Etpana, 1. XXVI, 
p. iïS.) 

['] . La priorine-n.. .. <.V.:nn\n h belln di qiiella provincia,.. 

en IM7. (Voy. Relations ,le s ainliassuihnrt r-'Ki'I.rjii sur Charles-Qui"' 
el Philippe 11, p. 6ï.j 

tir autre Vénitien dknt d'elle, en 1!/7Ï : • E quesla principes^ di 
. bellissimc manière , di liiccin dciii nLi. di [.eln hruuo e di carnagione 
. htaDChusima, di vila esemplare edi slalurn R rati de. E proportionnai 
- mollo, el in ceci so nvvinr.r pr;!i]ili.<»ima d'iDReeno c di prudcnia, ■ 

iioirf., p. m.) 
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« basse et petite pour sa qualité (') ; » le second 
n'avait pas mieux réussi auprès d'elle. François de 
Mëdicis vinl en personne à la eonr d'Espague f). Le 
duc Cosme entretenait d'étroites relations avec Phi- 
lippe II, dont la bienveillance lui avait valu l'acquisi- 
tion de Sienne, et était le fondement de son influence 
en Italie. Il ne croyait pas trop présumer de sa for- 
tune, en se flattant que son lils serait agréé de la 
princesse : il eût élé disposé, en ce cas, à abdiquer en 
sa faveur ( 3 ). Philippe II lit au prince de Florence un 
accueil affectueux: mais, dans sa cour, il n'en fut pas 
de même : la prétention de François de Méilicis parut 
indiscrète et choqua tout le inonde; don Carlos, en 
particulier, s'en montra blessé à un tel point qu'il 
pouvait a peine le voir. Quant à doîïa Juana, elle 
déclara, de la manière la plus explicite, qu'elle ne 
prendrait jamais pour mari le (ils d'un marchand (*). 

<ie Méilicis, du S mars IMî. 6 
f) Au mois d'aqtit 156i. 

( J ) • .... Vedendosi dame du sè sulo acquis la lu uuo Slalo di Situa, 

che pareva avère dell' impossibile gli parc mutlo più facile di cqii- 

seguirc una doona, quand'ancho doiesse rinunziore del tutti) lo Slato 
ut flgliuolo per incoronarlo, ad iroitozione di Carlo V, perebé questa 

Firenie, di messer Vinccnco Fidoli' lorpalo da quellacorte, l'aimo IS6I, 
dans les flriasieni tfagH ambatekilori etaiH al senalo, surie II, t. I, 
p. 360.] 

('] QucMa iiiidiiL.: dfl [Hijii'i[n- [uriori divu'-i-s-inii eflilli, purrhi 

lu lenula in Ispagiu W:: ■v\ ::/.r,i ilrl ;n in :r]ic l'aspirare al mateimonio di 
u lia lanta principes.".!, la rjiiiii.' dilu- a dire più. vnlli-i lie mm |ii»lie.Lr!ib.! 
lier raarilo mai il ngliolodi un recréante ; cd il principe per il suopro- 
redort si acquistô l'odio di lulla la f luawimc dïl principe di 



Digitizod by Google 



DON CARLOS ET PHILIPPE H. 



C'était sur don Carlos que dofiu Juana avait arrêté 
ses vues. Lu Providence n'avait pas permis qu'elle 
s'assit sur le trône de Portugal, qui lui émit destiné ; 
le trône de Cas tille pouvait seul, dans sa pensée, la dé- 
dommager de ce qu'elle avait perdu. El sa manière de 
sentir à cet égard n'était pas nouvelle : dès i S5ti, deux 
ans après la mort de son époux, Jean III, roi de Por- 
tugal, à son instigation certainement, avait réprimé 
à Philippe II, par l'intermédiaire de l'ambassadeur 
d'Espagne à Lisbonne, les avanlages qui résulterai eut 
d'une union entre elle et le prince des Asturies ('). 
Une objeclion grave pouvait cependant y être faite : 
dofia Juana comptait dix ans de plus que son neveu ('). 
Malgré cela, les Espagnols, se ressouvenant de la pru- 
dence, de la sagesse, de la justice qu'elle avait dé- 
ployées dans le gouvernement de la monarchie à une 

Spugna, il quale apptvia [laliva tli vnWIu.... ■ [Rclaziom-di Firunze, itel 
cliirifHimoM. Lnrt-nzo l'iiuli. r i t (n 1 1 : i r - 3 iini!>?~cul<ji' l'jurio 1366, dansles 
Bilaiioai dttjli itrnd'm mlvri tvm-lj ni wualu. si'rie II, I. II, p. 8Î.) 

I 1 } ■ Losdias («iBiiiIns, se nu' filvidôdn t-.-r-ri [>ir a V. M. cicrla plàlira 
que et screnissimo rey paso conmlgo en presencia de la serenissima 
rejna. dir.iendo quL> él quuria tanlo à la princesa nii seiioni como quiso 
à su hiju, y que, pues Nuoilro ïciior le hataa llevadoà su mando, que 
Dodescana (iosa nus que vella rassda .'on su uiolo, y que era cusa que à 
Vueslras Mogestades eelaha muy bien , vella icmediada y casadu laa 
bien ; que no haliia niiipini pnïiripu en cl mundo cou quien ella eslu- 
biese tan bien ra-adii , ni el principe mi ■.nïnr enn ninpina mugermejor, 
para blende losreynos de V. M, y de lotit»; que no eroE tan diferrnlea 
las edadesque ira iMnliiese bien, y qui.- il.' la prince» va seleuia cspi- 
riciicia que lendria liijtis, y que i l esta lia ■ ieterniinadn de lo enviar a 

declr à S. M. y a V. M ■ (Dépêche de don Luis Sarmienlo de Men- 

doia ocrilo au roi. de Lisbonne, le 111 juin IBâti : Archives de Simaiicas. 
Etta-tu. le?. 37H.J 

Il Elle était née a Madrid le ï3 juin |1US. 
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époque difficile, lui étaient généralement favorables ('). 

Nous ne comptons pas, parmi les princesses qui 
aspiraient à lu main de don Carlos, Elisabeth d'Angle- 
terre : car nous ne saurions, en vérité, prendre au 
sérieux le reproche que eetle- reine faisailà don Diego 
Gtizmau de Silvu, ambassadeur de Philippe H à sa 
cour, qu'on ne l'eût pas proposée au prince d'Es- 
pagne (-). Jamais Elisabeth ne voulut réellement s'as- 
sujélir aux liens du mariage, et don Carlos aurait été 
le dernier qu'elle cul accepté pour époux. 

Le lils de Philippe II n'était pas d'humeur à se 
laisser marier contre son gré. On le savait : aussi 
Elisabeth de Valois et les dames françaises de sa cour 
ne laissaient-elles échapper aucune occasion de faire 
valoir en sa présence les avantages de madame Mar- 



ditaient ifelle, dans leur relation de 1561, que nous avons util sieurs foi* 
citée: p Ë stiinaLi da S. M. C, cosi du lu lia Iei Spagoa, fer il prudente 
. gurerno ch' ella lia futto diqucl reyuo, neir «sentis del re.„. • 

(') • Cou ocision de lus liHUisi uiici'iMilii - de la rdna de Espafia cuii 
su madré la rcina de Francia en l'"ui'iiierrubia, movio Isabel nuevatnenU 
la plàlicu de rasamiento , eu lu cual dijo à UuiinJu de Silva.... que 
estabn quejosa de que mi se la Imtiie-e pronuesto al principe don Car- 
los. ■ ( Jpunfani f nias para la Hsloria del rry dan Felipe II, par lu 
tucanle à vit relacioncs cou lamina Isabelde tmjlalerra, par dan Tous 
Gomalri. dans le lame VII des Mémo, (os de la real Acattmia de la hi$- 
(aria de Madrid, p. 307.) 

Dans une lettre lie (Umimn >!c Si!v;i ,m roi, du 10 juillet ISl'.l [t.'nlrr.- 

p. 509), noua trouvons le passage suivant, qui confirme le lait rapporté 
par le chanoine liori/akv. : - l.a rnina IJiiniii>;e a |irej;aiilar en lo pasado 

- de V. M. y si el primiiie linlua nt«-uto. ïo le dijc que si; y csluvo 

- pensando un poco, y rtijo : En fin lodoi me detdtâan : eulkndo </uc 
■ se lia traiada -le casarlc cou la de Escocia. . 



m _ don carlos et Philippe ii. 

guérite. Au mois de février 1361, Élisabeth étant â 
Tolède, sa mère lui envoya sou portrait, avec ceux de 
ses fils et de ses deux autres filles. Don Carlos les vit, 
et dit plusieurs fois en riant : Mas hermosa es la 
pequena, « la petite est la plus jolie. » Elisabeth 
l'assura que sa sœur était bien faite ; madame de Cler- 
mont ajouta que c'était une belle femme pour lui : il 
rit de nouveau et ne répondit rien ('). A son retour de 
Bayonne , Elisabeth rapporta uu portrait de sa soeur, 
alors Agée de douze uns; elle le montra au prince. 
Don Carlos , l'ayant contemple longtemps , dit qu'elle 
avait les yeux beaux, la bouche belle, qu'elle était 
toute belle. .Vais on ne put tirer autre chose de lui ( 2 ). 

Soit qu'il la trouvât trop âgée, soit parce qu'elle lui 
avait en quelque sorte servi île mère, ou par d'autres 
motifs, don Carlos ne .voulait pas entendre parler, 
pour sa femme, de dofia Juana. Un jour qu'il causait 
familièrement à Aleala (celait quelque lenips avant sa 
chute) avec le fils de don Garcia de Tolède, son gou- 
verneur, celui-ci, à propos des bruits qui couraient 
d'un prochain mariage entre lui et sa tante, lui de- 
manda quels étaient ses sentiments pour la princesse. 
Il répondit avec vivacité « que plutôt se laisscroit-N 
« mourir, si son père vouloil le forcer de l'épouser. 
« pour ne l'aimer en façon que ce fut ('). » Dofïa 

(') Lellre d'Êlisabelu de Valois b Calhoi ine de Uc.iir.i5, dans les N<fjo- 
cialions. lettres fijjiVct», etc., p. ROS. 

Cl Mémoire de P.iinl-Sulpicr, du H nofll 1S6B. 

(*( Lellre de l'énVi' rte I .-i:io^' , > ;i Oïl lionuc iki Mcrticis. du 3 jan- 
vier im. 
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Juana se flatta pendant quelque temps de vaincre 
l'indifférence de son neveu ('): elle fut très-affeelée 
du dédain dont elle était l'objet de sa part : « la pauvre 
« dame en maigrit à vue d'oeil, u écrivait Févéque de 
Limoges à sa cour ( : ). 

-Marie Stuarl aurait plu davantage à don Carlos ; 
celle alliance répondait mieux à ses aspirations ambi- 
tieuses. II disait à ce même fils de son gouverneur 
dont nous venons de faire mention- ( ii comptait alors 
seize ans et demi à peine) « que , pour sa grandeur, 
« et avoir tiltre el moi en d'cslre es Païs-Bas quelque 
" chose plus que lieutenant de son père, qui estoit 
« jeune, et duquel il ne pouvoit de longtemps attendre 
« grands eslalz, ii avoit l'œil sur la royne d'Escosse, 
« pour la coguoislre belle, saige et bonne catholique, 
« et maistressc de ses droielz , alléguant ce que luy 
ii en avoient rapporté les seigneurs qui l'avoient vue 

faille ne penser no croire aullre paiï.if ularilé : car ce roy est du tout 
galène, et d'autant plus que. le duc d'Alue et prince d'Evoly estans. 
avec inlinii adhérons, ennemys ii mort, et raainlennnt halançant leur 
faveur, ladicte daim: prince-;.-;!', (|ui est tint i-t a-nez Lien earr.ye d'aïuyn, 
.1 réduicl sou frère là.... ■ [I.elliv il'- l'év^pie uY Limaces ii Catherine Je 
Médicis.du 3 juillet (561.) 

. .... Jamais ne divisa-lbn plu? asseurémeiil du mariage du pi in.-ij 
d'l!espai{;Nei'td!' mi I.inIi 1 , qui. -an - faire. snnliUiliL d'y peuser, eu fuict 
bien la belle el gaillarde.... • (M., du 31 juillet 1561.) 

- .... Madame, il semhle <]ue vous n'estes pas assez satisfaicte de moy 
en ce qui concerne le mariage du prinre, mus ayant mandé lése-linnent 
ce que j'en sçavois. l'ijirr i-vU. madame, je ne lairrny tousjours à vom 

représenter à l'œil l'asseurance que II princesse y s, et lotis lessions.... ■ 
(frf .du 1" octobre (561.) 
i") lettre ù Catherine de MéJicis, du IIS avril 1661. 
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« en France ('}, » Il s'en était expliqué aussi avec l;i 
reine Elisabeth, de manière a lui faire eomprendre 
qu'il appréciait les avantages que Marie Stuart appor- 
terait en dot à son mari, cl particulièrement ses pré- 
tendons sur le royaume d'Angleterre 

Plus tard, lorsqu'il eut vu un portrait de sa cousine 
Anne d'Autriche, il la trouva si à son gré qu'il ex- 
prima résolument l'intention de l'épouser cl de n'en 
épouser pas d'autre ; on l'entendit déclarer, à cette 
occasion , qu'en toutes ehoses il obéissait au roi son 
père, mais qu'en ce qui concernait son mariage et le 
choix de celle avec laquelle il devait passer sa vie, 
cela le regardait; il dit encore qu'il ne croyait point 
que le roi voulût mettre obstacle à son bonheur, ni le 
contraindre à se marier avec une femme qu'il n'aiine- 

;'} LeLlrP du luvi'igiii' ÙV l.imw, ilu 3 junviar l".6î. 

0 . La royno cathollcque et moi avions mii pejoe de pénolrer, par 
tous les ninvens rpic nniis avons juin , au serrel do ce mariage de la 
royne d'Kscossc nm le priuee d'Hesi^ue.... El reniémoroys là-dessus 
[plusieurs choses : premièrement, ce que, .1 ce propoi, le Busdicl prince 
avait dicl à lu royne ealholicquu, qu'on luy ovoit prit de (roi s imlys ; 
l'uug de m.idiioie, l'iiultn 1 de l.i lilli' ;imw.u du rny des Homaius. et li> 
liens de lu royiic d'liseos-ii. Kl lLsiolii jut les iv (msidiis qui le couvio- 
roienl d'entendre a l'uisp ou i aulln- uV iruvs, utosi Jict de ce dernier 

longtemps fuicl souder de ce propol le confesseur, il avoit respoiidu n'j 
avoir pour enewes rien en termes ; loulL'sfais . que lu cuusommuliuii 
n'en seroil que proffilahle au bien de la chre-itenlé, pour lenirenbrido 
la royne d'Anglelerra et sus ïubgecti, el avoir pur ce moyen ung bon 
pied dedans ceste isle, pour la réduire ung malin, ou do gre ou du Ion e. 
à l'uhoissanco do l'Église, cl que Ulicto royne d'Iiscosse avoit de si 
lionnes prétentions en Angleterre, rpie le purly en pourroit estre à l'ail— 
venir bien tort grand. ■ [Lettre secrète de Sainl Sulpice, du il uclo- 
bro 1SGÎ.) 
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rail pas('). D'antres faits semblent prouver qu'il avait 
vraiment conçu un attachement sérieux pour l'archi- 
duchesse, sans la connaître. Nous citerons le suivant. 
Il se trouvait au bois de Ségovie. avec le roi et la 
reine, au mois d'août Une après-dinée, la reine 
le fit monter avec elle et plusieurs dames de sa cour 
dans une charrette à bœufs, pour aller visiter le parc. 
Comme il fut quelque temps sans parler, elle lui 
demanda où étaient ses pensées: il répondit qu'elles 
étaient à plus de deux cents lieues de là. » El où est 
» eela si loin? » dit la reine. — « A ma cousine, 
repartit-il ( = ). 

Philippe II entendait bien faire servir aux intérêts 
de sa politique et à l'affermissement de sa puissance 
le mariage de son fils ['). Par ce motif, quoique lui et 

('] Voy. leslellrcsduS'do Uhanlonuy. ambassadeur à Vienne, écrites 
0 Philippe II, le» mai cl lï 30 juin 1563, dan* les PapitntfÈtai du 
confinai de GnnvtHe, l. IX, pp. SI3 cl 377. 

|") Lotira SKidc de Saint-Sulpi. ,■. du <l septembre I5G3. 

(*j C'est ce que IWiipieik ScIki-IU'ji ik' l'.lubospliie, n'avait 

cessé d'écrire à Callu-Tiiu! do Viédicis. Il lui mandait, le 10 mais (Ml : 

- En fin de coraple. ils prendront ce qu'ils Irouvcront le plus à leur 
. avantage; ■ «I le 25 avril suivant : ■ La ruy catholique brunie ça cl 
* là. faisant son prou Ail et mon-lre ik -a miircliaiidise, pour déguiser 

- ses intentions doubles, ot enfin accommoder ses affaires du nieilleur : 

■ enquoy il C3t irey, comme Dieu, qu'ils resurdent la Flandre et ce qui 

- la peut loucher plus que rjti a~ u il n monde.. • iXmjueiationt, lettres et 
piécet litotrm tvlalitet ou rtync de Françob II , pp. 8Ï3 et 85fi ) La 
6 lévrier ISfiS, lui rendant compte d'une conversation que la reine Elisa- 
beth avait eue ave.- »n mu ri, cl du un laquelle elle avait mis en avant 
d'abord madame .Marque ri le. puis dofui Juana. il lui disait : . La suh- 

■ stance de loule lu respousc lui comme de coustume, et telle qu'elle est 

■ ordinaire de cenlx qui, sonlj/. couleur d'un bon maria go. désire ni 
. d'entretenir unj: clin*' un, «mi désespérer per=oiiiw, jusque* au preu- 
. drc. . Il en concluait ■ qu'icy l'on prendroil le meilleur, et celluj 
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ses ministres berçassent d'espérances Catherine <!e. 
Médicis. il ne songea pas un instant à unir don Carlos 
à Marguerite de Valois ('). Il n'avait rien à gagner de 
ce côté : son propre mariage avec la sœur de Margue- 
rite le mettait eu possession de tous les fruits qu'il 
pouvait tirer d'une alliance entre sa maison et celle de 
France. Il ne prêta pas l'oreille, non plus, aux pre- 
mières ouvertures qui lui furent faites au nom de 
Marie Suart. Ce fut pour sa nièce , l'archiduchesse 
Anne, qu'il pencha dès le principe : eu lui faisant épou- 
ser le prince d'Espagne, il resserrait son union avec la 



Sllll do par deçà, 
• niais lous autres mi ni sires de S. Al, « 

('] Encore an mois d'août V.iiv.l. lorsque Philippe H chargeait expres- 
sément son ambas-arli'iir à l.iuirliw lie m'^nr wr i- mariage do prince 
iivec Marie Rlaart, a ceri.iines conditions, Buy fimm-i dirait à Sainl- 
Sulpice ■ qoe le miiviaai; du prince n'esloil lanl hors d'espoir comme 

- l'on eusl pensé, ninis [[ni 1 l'hiilisr-n-ilimi cl rimliédllité qui sevoyoit 
. en sa personne a voit refemi sou nere ju-ques. iry de truicterrien do 

- son mariacc, de peurque de luy iuillcr nlo-t lemme portas! préjudice 
n a avoir lignée. • Il l'assurait en mémo temps qu'il n'était pas ques- 
tion do l'archiduehesie Auie. (I.ellro secrélo de Sainl-Sulpice , du 
ISmul.) 

P) C'est re que don Martin de Guimait. ambassadeur de l'empereur 
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à Marie Smart, il se montrait disposé ù seconder les 
desseins de l'empereur Ferdinand, qui avait jeté les 
yeux sur elle pour l'archiduc Charles, son troisième 
fils ('). Il transmit des instructions dans ce sens au 
comlc de Luna, son ambassadeur à Vienne , mats en 
évitant soigneusement de s'engager sur aucun point. 

L'empereur aurait voulu une réponse plus catégo- 
rique. La cour de Fontainebleau venait de lui faire 
demander la main de l'archiduchesse Anne pour le roi 
Charles IX, et cette demande était appuyée des sym- 
pathies des princes et des peuples d'Allemagne. Il 
exprima à Philippe II, par l'organe de don Martin de 
Guzman, son ambassadeur à Madrid, le désir de savoir 
si son intention était que l'archiduchesse fut gardée 
pour le prince d'Espagne, ou si l'on pouvait la donner 
à la Franco ('). 

La question élail précise : mais le cabinet de .Madrid 
n'élail jamais embarrassé de trouver des moyens 
évasifs. Philippe lit déclarer, par le duc d'Albe, à don 

Ferdinand ù M;idrid, .assnrn à l'évêquede Limoges. (|]é|>eche de l'éïéque 
6 Catherine de Médicis, du 16 février (56Î.) 

('] Les vues de Philippe II, IclJos que 110115 les énonçons ici , résul- 
lenl d'une dépêche du U odolire IBtîl du comlc de Luna. ambassadeur 
d'Espagne à Vienne, en répons ,i une [élire que ce monarque lui ata.l 
ocrilo le 28 août. : Archivas de Simanras, Eslailo, leg. 630.) La lettre 
du Î8 noi'il n'a |i:is il,: trouvée ilmi.s le; a/iiiiie; .le Simanrjis. 

(>) Dcsca Su M i! C?-\ne.' ~ahm la volunlud do V. il' C. en siso 

deba tralar del cnsamicnlo do su nieta la major ton Franria, « si es la 
de V. M* que se guarde para el principe, y se traie de dar la sepunda 
niels d Erancla, porque, no liiiliieniio V. MJ vmiir en Jo priniero, un 
se perdieso o<URion de remédiai- la mavor, por no lener en esln la clan- 
dsd doV. M d '|Ufl la suya desea.... ■ (Mémorial de don Marlin deGuzmai] 
ii Philippe II, sans dalo : Archives de Simancas, Eilado. leg. 651.) 
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Martin de Guzman que. son fils élan! malade e! très- 
jeune encore, il paraissait que ie moment n'était pas 
venu de traiter du son mariage; qu'il priait en consé- 
quence l'empereur de trouver bon que cette négocia- 
tion fût remise à plus lard; que si, dans l'intervalle, 
quelque antre occasion qu'il n'entre voyait pas actuel- 
lement venait à s'ofiïir, à l'avantage des deux maisons, 
auxquelles tout était commun, il lui en donnerait 
connaissance, et prendrait son avis ('). 

Ferdinand ne se paya pas de ces raisons. Ayant 
appris, au commencement de 1562, l'amélioration qui 
s'était manifestée dans l'état de don Carlos, il expédia 
un courrier à son ambassadeur, nlin qu'il sollicitât du 
roi catholique une réponse positive. Il s'en expliqua 
aussi avec le comte de Luna. Il lui dit qu'aucun parti 
ne convenait autant au prince d'Espagne que sa petite- 
fille, non-seulement pour les rapports d'âge qu'il y 
avait entre eux et les belles qualités de l'archiduchesse, 
mais encore pour d'autres considérations d'une haute 
importance, et qui louchaient le bien d'eux tous cl la 
conservation de la maison d'Autriche ( ! ): il l'engagea à 

[') Lo que sohreslo V. M. liahia pseritn y mandado dedl il 

Martin lis Guimnn |»t i-l duqnr Ai lin, r]in-t~ mi -inn;i que, por eslar 
el principe lndiipue»lo,ysn edad que con su parweer nosr podiatralar 
île Kmejanle cosa, à V. M. leparecia que nacra liempode tralnr (fello; 
que S. M. luviesc por bien que se dejase esta plitics para attelante ; 
que si en Ifiiiln se olrer-k'-e nira cosa, Ni ■■ual ni présente no via, que Ir 
pareriesc cODïtwiil'f a ras,i île V. M. v su) a, que lodoera uno.que 

du comle de Litna ji Philippe IL du (9 janvier I56i, rwless us cilee.} 

(1 . .... Que, par pamerlca S, M. que alpi e-ente nti lia; cosa mas 
tonveiiienie ri irms a piopà-ilo dcl principe, nnsi por la conftrrmidad 
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faire an roi, son maître, un portrait fidèle el conscien- 
cieux de la jeune princesse (')• il ajouta que, s'il 
savait quelque autre parti qui convint mieux au roi 
ou au prince, il le verrait préférer avec beaucoup de 
plaisir 0. 

Le comle de Luna s'efforça de le persuader que le 
roi ne ferait rien, en ce qui concernait le mariage de 
son fils, non plus qu'en d'autres affaires d'une égale 
importance, sans prendre son avis, el que, dans l'état 
où le prince se trouvait, après les fièvres dont il avait 
souffert si longtemps, il pouvait y avoir de graves 
inconvénients à le marier. 

1/empereur avoua que le comte avait quelque rai- 
son ; il lui dit que jamais il ne conseillerait nu roi une. 
chose qui pourrait avoir les conséquences qu'on avait 
vues en Portugal » Je vais, comte — poursuivit-il 
« — vous parler en confidence, et pour que cela ne 

île las cdados y hiierus p.irle; que la yiiNola liene. cornu por Diras cosas 
fine nun imr"i'tan mas, que se p:n;ileii confideriii-, pru cl bien de trains 
l^conservaciondcslflcasa.... ii (Dépêche du comle de Luna, du lOjnn- 
vier 1562.) 

[') Le comte de Luna le lit. Non* avons cité, p. 179, le porlrail de 
l'i.Hiidui.-Hw Anne. Ici qu'il !ii' mivuvl': pur lui ii Philippe 11, 

0 « .... ï que JijtM'. durais desln. à V. M. y le cerlificase que. -i 
vieseolra cosa, 6 la cnlendiese, que le pareciese que 3 V. M. 6 al prin- 
cipe les conviriieso mas, lu ti-mlria por bm™, y lu d.-iriu miichii conte n- 
tamiento. ■ (Dépêcha du comle de Luna. du 19 janvier H6î.) 

Dans une lettre autographe au roi. du U janvier I56Ï. Ferdinand lui 
(ecait lo mime lanp.:ip' : » .... Cerlilitnndo u V, A, que, si supiese y<> 
• que alpunolrocasamiento c-uria mv-ur ni prin<-:j>t> y al hien denues- 
■ Iran casas que erle, nu tral.iria dcl tu iiiji:i.t;i nUnna. • [Cotrccion île 
documentas incilitot para In hixluria ri<- fii/mna, I. XXV], p, H9.J 

|1 Allusion au rnariap! de l'infant don Juan avec 1» princesse ilorâi 
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sorte pas d'ici. Savez-vous ce qui me meul à faire 
celle démarche ? C'est qu'on me mande, de Flandre 
et (l'Italie, qu'il est question du mariage du prince 
avec la sérénissime princesse de Portugal , et que 
l'affaire est même si avancée qu'on a écrit à Rome 

pour les dispenses Je la fais aussi parce que, 

bien que la princesse de Portugal soit une personne 
telle qu'elle ne laisse rien à désirer, je trouve 
l'alliance de ma petile-fdle plus à propos pour le 
prince. D'ahord, il y a entre eus conformité d'âge; 
ensuite, par eette alliance, le roi catholique acquiert 
en Allemagne des parents et des amis (ce que ne 
donne pas l'alliance avec la princesse) ; et quoique, 
pour le présent, il ne paraisse pas en avoir besoin, 
il lut importe de pouvoir compter sur eux dans 
l'avenir. 11 y a à dire encore que la princesse a dix 
ou onze ans de plus que le prince, cl c'est beaucoup : 
car, lorsqu'il deviendra homme, elle commencera 
à vieillir, et ce n'csl pas là un petit inconvénient. 
En outre, cl indépendamment des liens étroits dp 
parenté, qu'il y a entre eux, se marier avec une 
personne à qui Ton doit le respecl qu'on porte à 
une mère, ressemble à je ne sais quoi. Enfin, bien 
que la princesse soit très-jolie, je crois que l'archi- 
duchesse satisfera ceux qui la verront. Les motifs 
qui paraissent avoir délenniné, ou qui détermine- 
raient le roi à ce mariage, sont que le prince est 
jeune : que la princesse est Irès-capable, el l'aidera 
à gouverner ; que , marié avec elle , le roi pourra 
on le laisser en Espagne, ou bien l'envoyer en Italie 
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" ou en Flandre. Ces motifs ont une certaine appa- 
» renec rte fondement; mais je vous dis que, comme 
« te démontre l'expérience, une semblable combi- 
« nnison peut avoir des inconvénients très-graves, et 
" auxquels il serait difficile de remédier, au point de 
« vue du gouvernement, aussi bien que par rapport 
« au bonheur du prince et a ia tranquillité de son 
» père. Je n'insiste pas sur ees considérations parti- 
" culières : le roi est doué d'une telle prudence, qu'il 
« les appréciera mieux que personne ('). n 



jii.ilin. I :j di> aiW.a n lo . v rjiso ;i que-ans un te tt;j:i;ir 
y que lambien llûva al principe diez S once aiios, que 
muger al homhrc es muebo, porque cuando é.1 venga à ser hombre, 
sorùclla «ntrada en diiis. que un es poen inrou ionien le; y dejpués el 
deudo tan grande, que parère M se ([lié casar cou perso-nn â qui™ se 
dcbeelrcspctodemudre; y que Banque la princesa sca muy licrmoiii. 
creo que la yufanta no dejarù de conlentor n los que lo vieren. Las 
cousas que escrihen que al rey lo raueven ù le podriun movor ù hacer 
esle casaniienlo, dicen que son qoa el principe es moro, y que ia 
persona es muy ki-tanle y le j ■«,-■■ tri:i ;iy uilji i ;i tnliernar, y que en su 

suelc Iracr grandes incon Yémen les, y que se puedvn rcmediar muy 
mal, ans) para lo que loin eiI gobierno corne para lo que loco al con- 
dcl principe, corno l.iuih i-n para In quo (oca al iloscansn 
: su paiiro. ï porque el rry es lan discroln que todo In 
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Le comte de Luna ne répliqua rien; il était sans 
instructions. Il rendit compte au roi de tout son 
entretien avec l'empereur, en raccompagnant de 
quelques réflexions pour lesquelles il sollicitait l'in- 
dulgence de son maître. Selon lui, le roi ne devait 
actuellement ni s'engager ni engager le prince, car, 
d'un moment à l'autre, il pouvailse présenter une occa- 
sion qui fût plus avanlagcuse à sa couronne et à la 
grandeur de sa maison : objet que devait avoir prin- 
cipalement en vue, un souverain si puissant, et qui 
était si près de parvenir à la monarchie universelle ('). 
i< Ce qui me fait dire ceci. — ajoutait-il — c'est qu'on 
•< tient pour cerlain que la reine d'Angleterre ne peut 
« avoir d'enfants, qu'elle a peu de santé , cl qu'à son 
■• défaut, la reine d'Ecosse est hérilière de ce royaume. 
a S'il en était ainsi, la chose vaudrait la peine qu'on 
" y regardât. Un point à considérer encore, c'est que 
« les Guise, oncles de la reine d'Eeosse, sont les 
n hommes les plus catholiques de France, qu'ils sont 
» détestés et maltraités de Vendôme ("), dans les 

mains duquel est aujourd'hui le gouvernement, et 
•• qui le conduit de manière à n'en faire attendre que 
« les plus fâcheux résultais. Tout cela, j'en suis 

. eiitenderj fan bien como mî In sabra oailîe decir. jo no quiero IraUir 
• desloiparliculares. ■ (t-dlre du comlede Luna. ilu (fl janvier iS6î 1 
(') . .... Pues de unn hora à utra se podriii olïcccr rosi que fuese mas 
à propnsilo di 1 los Eîtados do V. M. y de lu grnndeza do su suecsion. cou 
qui: jjrinripnlmente w ba de ténor cuenla , efpeciolmenle un ruy Uni 
grande como V. M. y que [an propimo a la mDnnrquiadel nuindn, . 
ybiil.) 

i'[ Anloine de Bourbon, roi de Navarre. 
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n assuré, V. M. l'aura déjà pesé dans sa sagesse el 
» su prudence; l'occasion, quand elle s'offrira, la 
ic trouvera en mesure d'en profiter, et, quand il en 
.1 sera temps, elle accomplira ce qu'elle est obligée de 
« faire comme prince si catholique et si valeureux. 
« Pour celle entreprise, elle doit se lier en ses forces, 
'i et non en des alliances, ni en des promesses qu'on 
« lui fait peut-être sans avoir l'intention de les aecom- 

,, P ii,p). ,, 

Don Martin de Guzman, ayant reçu le courrier de 
l'empereur, demanda audience au roi catholique, et 
lui fit la communication dont il était' chargé. Phi- 
lippe II, suivant sa coutume, prit un délai pour ré- 
pondre. Le 7 mars , le duc d'Albe dit, de sa part, à 
l'ambassadeur de Ferdinand « que Dieu savait s'il y 
« avait quelque chose en celte vie qu'il désirât plus 

cl qui pût lui donner plus de eontcnlemcnt que de 
<■ voir son fils avec une compagne telle que la prin- 

[») ■ fin tiiiEiirio dedr esln. parque se tiene par rnsa cierta que lii 
reina de Ynglalerra no puede. hober liijns, j que lien poca sa lut], y qui* 
en sa defeto la dt b'-cocki es fiiri-srjr;] de nqnel ici no; que si nqueslo 
lusse, no séria de dejar do mirai- en ello, y lambicn en qualos dcGuisa, 
sus lios. sou loa mas calôliros que hay en Francia, y son aborroeidos y 
mallralados de Vandoma, en cuva mnno esln agora cl gobierno, el cual 
le Neva par un cumlno de que no se puede esperar menas de que las 
cosas da oquel reine ban de dar al Iravés. Todo !o cual tengo por cierto 
que V. M., como principe tan sabioy prudente, (iene bien considerado. 

ofreciere, y fuere liempo de hacer lo que, como principe tan calolico y 
valeroso, luese obligedo ; para lo cuul sa ha de bacer fundamenlo e» 
sua fuerias, y no eu ligos ni Diras oferlos, que se puede sospechar que 
son mas para mêler u V. M. en iiecesidnd qm' p.ini rumplirlas. ■ (Dépêche 
du rwnle de t.uua, ci-dessus citée.) 
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« cesse Anne, tant pour la naissance de celle prin- 
« cesse, et parce qu'elle éiail fille île princes auxquels 
" il avait voué une si vive affection, que pour le 
•< respect et l'amour filial qu'il portait à l'empereur, 
« mais que l'indisposition du prince d'Espagne élait 
« dans les mêmes termes que par le passé ('); que su 
« faiblesse était toujours extrême, et que la maladie 
■( l'avait tant travaillé qu'il n'avait pu prendre sa 
« croissance, ni se développer selon son âge, comme 
n Martin de Guzman lui-même en était témoin ( : ). » 
Le roi était donc, pour le moment, dans l'impossibilité 
île se résoudre sur le mariage de son fils: il suppliait 
l'empereur de ne pas s'en formaliser, en l'assurant 
que ce point et toutes les autres affaires qui leur 
étaient communes seraient réglés d'accord avec lui, 
après un plus mùr examen, et pour le plus grand bien 
de leurs deux maisons ('). 

Philippe envoya copie de celle réponse au comte 



[■) Vny. p. 100. 

(1 - ....Que Dins wiliin si hntin r-!*.i en t'.-f.i vida que il irasdoso.Tp, 
ni île que mas rnnli-itlnminitn pudie.-si- irtiliir, <]uc do ver à su liijo 
eu lal compaiiia, assi pur ser hiju de talcs padres u qulcn il oma taulo, 
coiao por la observai] riu y amor de hljo que lions al emperador, mus 
qac ia indisposition dtl pn'iifipL' «■ c-lavii tu 1ns nitsmos lérmiuos quo 
por lo passade, y la llaiiu-.'/ii t. m eraruli' i]in- lu rrilWmedad le ténia lan 
opprimidoque no le dcxnva nitdr.ir en la dispo-id'iu , ni mostrar los 
otros etfeclos que so requerian à su edad . como cl mismo Martin de 
Ouzman lo havia visto y sabia.... ■ [flejpncjlo quedia el duque. de Alla 
à Martin de Cvzhmh, en Madrid, n 7 de mnrzu llii'ii. dans la odercian 
de document!* iuêdilos para la hltloria de Espaiia, I. XXVI , p. 198.) 

pj - .... Assi suplicova a Sti Mage t lad Cesarea tomasse a brama ]iarlo 
esta dilucion. pues tra pari bacerln con mas comunicucion, yenrami- 
narlo para mayor bien de Indus. ■ (MM.] 
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de Luua, alin ([ne, dans ses rapports aveu l'empereur, 
il y conformât ses discours. En même temps, il l'initia 
aux secrets de sa politique : <i 11 fau t que vous sachiez 
« — lui écrivit-il — qu'il importe au bien de mes 
<e affaires et de la clirétienté de tenir le prince libre 
» de tout engagement, pour beaucoup de raisons, 
« jusqu'au moment méinc où son mariage devra avoir 
h lieu. Tel est mon but, cl ce qui convient pour nous 
<i tous ('). » Il l'autorisa aussi à dire et à certifier à 
l'empereur que les renseignements qu'on lui avait 
donnés touchant le mariage du prince avec sa tante 
étaient inexacts; que jamais ce mariage n'avait été 
dans la pensée du roi. Enfin il lui recommanda de 
faire en sorte que S. M. I. patientât jusqu'à ce que la 
santé du prince fut rétablie, et qu'on vit la tournure 
que prendraient les affaires publiques et celles de la 
maison d'Autriche : ce délai tournerait à leur avan- 
tage commun; lorsque le temps en serait venu, ils 
verraient ce qu'ils auraient à faire. S. M. I. pouvait 
s'assurer d'ailleurs que le parti auquel, de son coté, 
il se déterminerait, lui serait dicté par son respec- 
tueux a t lâchement pour elle , ainsi que par son désir 
de complaire au roi , son beau-frère, et à sa sœur ( 2 ). 

mitcllOS respivi.il, \ [,., |.irN.|:ilii- :::i-l.i i l mi-un LinnjKJ pli qilL- «i 
liuvicre de casar; y este es mi fin y lo que convieno [ara lodos.... - 
(Lcllre du 10 mai* |.%>. dam lj Colmiun <k dueunientot méditot, ele , 
t. XXVI, p, 1(5.) 

['I - l'or loque il' ru h i u t? Su MnjiesbilCt.-ririM -t>da ;>ik'sa ra lo que 
luca u «le casamienlo. por lo que lia enleadtdo y le avisai d« alguujs 
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A l'empereur, qui lui avail écrit de sa main ('), 
Philippe répondit en se référant à ce que don Martin 
de Guzrnan et le eomic de Luna lui déclareraient : 
« C'est — lui disait-il — ce qui convient au bien de 
'< tous: et V. y\. doit le prendre ainsi, puisqu'elle 
» doit être persuadée que, si j'agis de la sorte, ce n'est 
<• pas faute d'amour réciproque pour V. M., ainsi que 
<( pour mon beau-frère et nia sœur,. ni parce que je 
•< méconnaîtrais tout ce que vaut pour mon fils une 
» compagne telle que l'archiduchesse ( : ). » 

Le comte do Luna comprit et remplit parfaitement 
les vues de son maître. L'empereur, celle fois, ne lit 
nulle objection : il écrivit, de sa main, au roi catho- 
lique qu'il demeurait satisfait des explications données 
à son ambassadeur; qu'il espérait que le prince recou- 
vrerait la sanlé, et qu'alors le roi se ressouviendrait 
de sa petite-fille (*)• 




lin nceociit jjiitilirtis y in- .h 1 nuu-iri, fii.— i. [>i.i;s loilcliu de rcduudar en 
lie netirio cornu n, Su M* so debc conlcatar dcsla diiacioa; quo à su 
tiempo Torcmos lo que mus ronvn-iui. y y,,, nur mi narte, In mirarécon 
el 3 mor y obseriimna i q 1 1 1.' h- Ii'hbii n él. y l'I deserj de coiTjjikizcr ;i mis 
herraanos... - [Lettre du 10 mars iBiji, déjà cilec.) 

[') Le H janvier IXi. Voy. la noie i à la page- 490. 

(*; - .... Es lo que conviene al bien de laJm , j asi lodabe lumar 
V. M.,.puesnoqueila por falla di' mrTi>|i(nidi'in-iri J" amor i|ne jo tenga 
à V. M. y à mis hrr mnnns, ni pur ik-jar de conorcr [il talidad do lal 
companiu.... • (Lettre du (S mars I5CÏ, Cokctmn de doeumtlUot in(- 
diloi, elc.t. XXVI. p. HO.) 

(') . Seànr lamhien recebi antuyer larde la olra caria de V. A. de 
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Cependant Marie Sluarl avait refusé les offres de 
mariage des dues de Nemours et de Ferrare, princes 
qu'elle trouvait trop petits el trop faibles pour die : 
elle n'avait pas accepté davantage le comte d'Arraii. 
que la reine d'Angleterre voulait lui faire épouser ('). 
Le mari qu'elle désirait — elle ne s'en cachait point 
— élait don Carlos ( : ) : le prince des Aslurics lui 
paraissait, de tous ceux qui prétendaient ou pouvaient 
prclendre à. sa main, le seul qui fût en position de for- 
tifier son trône. Ses ministres, la plupart des seigneurs 
et la grande majorité de ses sujets partageaient sur ce 
point sa manière de voir. Les Français s'étaient fait 
délester en Ecosse; les Anglais n'avaient jamais pu 
s'y faire aimer : la nation écossaise , pour s'affranchir 
de la tyrannie des uns, de l'arrogance des autres, el 

doeedesle,..,. y ijiu-Ji! suii-fei-Ln cun lo 1)110 mu e-j.'iïhu V. A. terni del 
casamienlo del principe mi sobrino ton mi niela, y con 11 i-espuoslu que 
ni (il se ilidti M.n-lii] ri.- Guïniaii. 1 l- l 1 1 , ■ j : (1 0 (.'-^■[■.■uifjjqui' Nueslro Sefior 
dar.i salud ni principe ml snhrino, y que 11 su tiempo se acordarà V. A. 
de esiu négocia. » {Lettre ùorile de Prague, le 30 mars 136Ï : Coleairm 
de documenta: iusi/ilos, t. XXVI. p. 441 .) 

('] Wii/oirs rfe J/orfe Smart, par M. Mibset, L. I, p. 150. 

('] - Dieu Morelo (ambassadeur de Savoie; n u e ella esla puesta en 
casansc muy allamcnle, ; que 1111 disimula lo del principe nueslro 
seiior. ■ (Lettre d'Alvaro de la Cuadra, eveque d'Aquila, ambassadeur 
du Philippe lia Londres, au cardinal de GrSDVelle, du 3 janvier 156i : 
Arrli. de Simancus, Eflodo, leg, 8IÏÏ.} — ■ Este Moreln me dite que, 
cuando alla estuvu . le Imblrirmi de prupdsilo al-rnns cnTiscjeriB du la 
reyna en cl casaïuierila de! jirm.ijit.' iiuesinj scikw, ; le certiflruruD que 
noliahia bomhrc en cl rcyno, raUiùlico ni licrcpe (sai-'ado rl condu de 
Harem) que no lo dceeBM on estremo, y que la reyna misma esta cou 
este pensamicnlo y espernnzn : por lu cual die poua audieneia al caso- 
mienlo del duquede Ferrara. para cl cual tabla idoalla .More la, etc. - 
'Dépêche de l'ûvcquc d'Aquila au roi, du '-janvier (S6î : ftirf.J 
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faire valoir les droits de la maison de Sluarl au trône 
d'Angleterre, appelait de ses vœux une alliance avec 
l'Espagne ('). Les protestants . malgré leurs scrupules 
sur l'article de la religion, pensaient à cet égard comme 
les catholiques : la seule eliose qu'ils demandassent, 
u'étaiL que la reine ne sortit pas d'Ecosse jusqu'à ce 
qu'elle eut des enfants; elle pourrait alors, en les y 
laissant , aller où bon lui semblerait ("'}. Mais ces dis- 
positions , ees vœux de Marie Stuart et de la nation 
écossaise ne pouvaient aboutir ù rien, s'ils n'étaient 
pas portes, d'une manière officielle, à la connaissance 
du roi Philippe : or, il semblait à Marie qu'elle com- 
promettrait sa dignité de femme, en [aisaut la pre- 
mière démarche, et ses oncles de France n'osaient agir 
pour elle, de crainte du ressentiment de Catherine de 
Mcdicis 0- Un instant elle eut la pensée de se mettre 

('] ■ Escocesrs ihm dive.ii), y ,ilmn c™i ;i Frarmsrs . y à Vagiras 
quicron torau sui'leii. V Janine wv.ti asurj de ar.urdio a Francescs y 
Yngleses conlra elles, aunquo con diverses fines, proveoD la bura do 
meler-i; ijptiiijo de lj manu dal rey nuestro seiiur, |)iira éboulai' (sir; a 
eslo*. y librarte de la liranin de Jus un-os. » [[.élire de Fuveque d'Aquila 

Etlatto, lue 8i6 ) ' J 

(=) - Dire Morelu que, pregunlumlo ii la rcyrni n.rrio lomarian eslo 




con qui; estuuc-r-n Maures qui- no >;ilii-=e ili! [■JsïOtiu . sine cuandu 
huliitsi.' y;i kijoi; que en In mes, cun quùljr ;dl:i snober, la dejarian a 
«lia irdondc quisierc ; y de.-l.i «[iinii>r, i\io: este que es mdord Jaiines, y 
iodes u la major prie de las semins i.lel reyno.... ■ (Lelltc de l'ùièquo 
d'Aquila au cardinal île Urauvelle, du J juuv.er IMS. ci-dessus citée.) 

H . .... RI Ledlulon se Calenlo mas un tl negocio, d ici en do que, si 
11" lliiliia haldado en cl haslii a jura, uru pur ne scr licilo a lasmugeros 
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101 



en rapport avec [ambassadeur d'Espagne à Londres ; 
die fut retenue par l'appréhension qu'il ne commu- 
niquât su lettre à la reine Elisabeth ('). 

Tandis que Marie Stuart était dans ces dispositions, 
elle apprit que le cardinal do Lorraine, son oncle, 
venait de traiter de son mariage à son insu. Les choses 
s'étaient passées comme nous allons le dire. 

L'empereur Ferdinand, après la mort de Fran- 
çois II, avait envoyé à Paris le baron de l'olweilcr, 
avec la mission de complimenter le nouveau roi : 
c'était un gentilhomme de la Haute-Alsace, alors à. 
son service, et qui passa depuis à celui de Philippe II. 
Polweiler, selon ses immolions, avait profilé de son 
séjour à la cour de France, pour sonder le cardinal de 
Lorraine sur l'accueil que recevrait de la reine douai- 
rière une proposition de mariage enlre elle et l'un des 
archiducs ("). Le cardinal, à la suilc de ses pourparlers 

buienr inarido, y lus Ut» de Train in. por re-pn-tu de la reynn, no lu 
hubiuii iwiijo propniicr, y asi andaban Ituloi iiiciorlos.... - (l'rùds d'une 
depéche de Icïùquc -IWquih à l'hiliiipu II, du (S mars 1363 : Archiva 
de Simancaa, Estwlo, liw. 810.) 

" Cuan'lu al casamienlo dul arcliiduque Carlos, me dijo {cl emperador] 

- quo Jo que yx&aim eu esle in'^niù era qm-, muiidn i'olvuillcr haliiu 

- coi) el, y v i 1 1 i i : J ■ . li' 1 un; • pi:!t,< .u en alrus, le babia dicho quo lo 
■ parescia que smj n jifiipusilu cl cj=amiei]li> dcl arcliiduque ton la 
. reina vitida, etc. • (Arch de Sluuuin*, Hilmlu, li'R. I150.) 

Ce (ex le n'est pas clair , il loi^e du deule tur le poiul de savoir *i la 
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avec Polweiler, avait dépêché uni; personne de con- 
fiance à Marte Stuart, qui n'était plus à la cour, alin 
de connaître ses vues. Elle avait répondu : qu'elle s'en 
remettait entièrement à ses oncles et à leur mère du 
soin de lui conseiller la détermination qu'elle avait à 
prendre ; qu'elle suivrait leurs avis en petite-fille et 
nièce obéissante; qu'elle savait qu'elle pouvait se con- 
fier en eux, et qu'ils ne lui conseilleraient rien qui ne 
lui fût honorable, utile et avantageux ; qu'ayant plus 
d'expérience et de prudence qu'elle , ils connaissaient 
mieux ec qui lui convenait qu'elle-même; qu'elle pré- 
férait enfin, pour tout dire, faire mal, en se conduisant 
selon leur avis, que faire bien d'une autre manière{'). 
Les choses n'avaient pas été plus loin pour le moment. 

Au mois de février 1503, le cardinal de Lorraine, 
qui assistait au concile de Trente, alla trouver l'em- 
pereur à Inspruck. Il lui dit que, s'il désirait qu'un 

proposition vint Uu cardinal on do t'olwcilur; mai* In Icllro do l'empe- 
reur du 9 mars I6SJ, dont un trouve m des extraits dans plusieurs dos 
nolessuiviinles, prouve cpj'dlc fut bile par ce dernier. 

[') ■ Tunisien lii/n cl csinlnisil de* l.crcna meucioii que sobre lo qui; 
iinle.1 le habiii hsiblsiii" l'olvilcr snlus-l rossiniirriln <!u su sobrifia viudj 
de Francia y rcynsi de liscucisj c<>n mi liijn. que cl Iiicc.ii haliia despa- 
rhsnlo un criadi du lu dicha reyna. lnunlsve iiiui confidente, para ell« 
sobreel dii'ho neafino. cl ensilera viidtn, y trairUi respiiesta que la dis- h fi 
révisa su ,nhriiu In rcsmlu Su.Su s, cil.,-, es s. sutici' u su madré y liur- 



cl «mlrario, su quriia ailles ilcji çaiïur |sor tu eousejn y seeuirlo, 

que acerlar <le olra maiiera... - (LoUrc aislosraphe de l'ompereur à 
l'Wlippe H. du 3 mars I !iC3 : An-luvcs. de Siuiiinui. (sifndo, leg. 8I0., 1 
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de ses fils épousât la reine d'Ecosse, ils s'y emploie- 
raient Irés-volontiers , lui . son frère el sa mère ; que 
ce mariage leur paraissait convenable sous tous les 
rapports, qu'ils n'en sauraient imaginer de meilleur, 
qu'ils étaient certains que la reine-mère et le roi de 
France l'approuverai eu! et le favoriseraient ('). L'em- 
pereur alors proposa, pour la reine, l'archiduc Charles, 
qui pouvait, mieux que son frère Ferdinand, résider 
en Éeosse, et il fut convenu que le cardinal enverrait 
à sa nièce, par la voie de Flandre, la même personne 
de confiance qui déjà s'était rendue auprès d'elle ("), 
afin qu'elle fit tenir, aussitôt que possible, â lui, à sou 
frère et à leur mère, un pouvoir suffisant pour con- 
clure le mariage f). 

CI - Por conelusion, dijo que, si yo q noria procéder on os le eu u- 
mionto por uno de mi» hijn*. que )o podia liacer, y que su modre y lier- 
manu y cl lu procurariau do muy uueiia giina, coino cusamieilto que les 
parescia a propii-ilu para lu Jus parles, y el mejor qucellospodian pen- 
sar, y que saljiau r [ ■ ihj uVI si» lufcmuti Ni it-yiia J n-y de Fmnciti, y lo 
amarian do favorescei. ■■ ;LtHiu lemp-rcu. il l'ti i ti jipu II, du 9 mars 
1663, déjà citée.) 

j 1 ) Celait un Eonlillioramc français, nommé do Crocq,qui avait èU au 
service de liant- ijtuari. in-ndant ^11 -l'jinii fu i-'i iiucf. Il passa par Lon- 
dres, scrcndanl en Lu^jl-, uVuss II" jiremii'r^ j'iur- du mois de mai I5ll3. 

I.'cvequo d'Aquila. en l'annonçant à Philippe 11, ajoutai! : ■ El 
« enihaxador de Friimia nu.' ha Ju'liu que rslo Krok lleva un despacho 
. dcl rey de Frauda para la reyna, por cl quai la persuade à dar oyJo-; 
• al fasamieulo ik-l iiirluduqiii! C.u lns. [ii'i-.-LiiLiliiTHl«l:i uclln ton mudias 
> roioncs. Dicc que la rcspucsla que el omperudor ha dado al carJcual 

- de Lorcna sobrello ta sidn que. si la reyna es contenla, él omMara 
. sus embaïadorcs a Hscocia a Iralar dcl négocie; y roc cerlifien el 

- diclio embaiiidur que es assi, y que 61 ha Visio lodo el tlesiuieho y 
. inslrui'cioncs.... * (Lettre du 9 mai 15113, dans le ree|slro Négocia- 
tion d 'A nglnerrc, [. I, aui archives du minime de Belgique.) 

|'| « Le rc<-pO(k!imi.i; que eu rujnio toi jln a lu rey ni de Kscocia cou 
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Les pourparlers d'Inspruek furent divulgués en An- 
gleterre par l'ambassadeur de France, à qui Catherine 
dcMédieis eu donna avis ('), et bientôt après cnËeosse. 
Ils produisirent dans ee dernier pays une fâcheuse im- 
pression. Ni la reine ni la nation écossaise ne trouvè- 
rent il leur gré uu prince, né en Allemagne, qui n'avait 
que la cape et l'épéc, et dont le seul mérite consistait 
à être parent du roi d'Espagne (■); Marie Smart, pour 
apaiser les esprits, assura qu'elle était dans une entière 
ignorance de ce que le cardinal, son oncle, avait 
négocié, et clic en témoigna son mcconlenlcmcnt ( J ). 

iino de mis hijns, que es verdati que Polviler la habiu prapueslo, j que 
jiues viamas su buena volunlad que ténia 61 y su madrï y bermano. 
|)Or niucbes refpeelos lu tcui'onios por mejor con Carlos, y principal- 
menle que potlria me-jnr tesidir cou la reyna y aquel reyno que no Fer- 
nando, de manera que vina tanadelatitc la ntalica qui! veuimos àrestil- 
vernoscnqtie el enviai-:;! lueiia Ji:ar|ui. |»ir cl laiimii) do Flandes, aquel 
criadu do la revtia quo tenu aqui coiisigo, y rou eï le avisaria desla 
imestra buena ii'spiii!-!a, y la aetmsejaria y pediria que Inego enviai 
iwder suflcienle à mi aiadre, limnann > a iil para [ioder eunelulr cl diebo 
laisaniieiilo.... . il.ellre de l'euq.emi. du 9 nuis I m, déjà liloe.) 

('] HUrc de l'évOque d'Aquila a l'empereur, du 01 avril (503. (Arcb- 
deSimancDS, Eilado, leg. 816. 1 ) dl bd 

salw que no tiens do Uiicno mus que cl deudo de S. M, • précis d'une 
lettre de l'uvèque d'Aquila au rai, du (8 mars I £63 : Arcb. tic Simanros. 
Esiailv, ley. 810 ) — ■ LeLininn mi' diju ciara y iiMiniativauienle que la 
reyna su ama nu lierais! de fasar mi bumlire na ci du eu Aleaiauin, y 
eapeeialmeole ton quien no lenia sino la espaJu y la eapa. - (Leli™ 
du même évoque au ternie de Luna, du 17 juillet (363, dans lu Colcc- 
çiun de docU/ar-nJoj iiiiid'lts (in™ lu lialiinn d,- A's/iûiîu, t. XXVI , 
p. 451.} 

(*j ■ .... Arlu lia liTii'JW qui- lucer la icyna i-ii -alisfacer los Escu- 
erses en este easu xl ta ^Milieu lu tlel art bnlui|tie, , Uieientlales que ella 
(]" sahe liàila de le que el rsiilrnal lia liadadn - peiu e-lti no se le crée 
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En Anglclcrrc , l'émotion ne fut guère moins vive; i] 
y avait là trois prétendants à"ta main de la reine 
d'Éeosse : lonl Henry Damley, (ils du enmlc de 
Lcnnox, de la maison de Smart, et de lad y Margue- 
rite Doublas, descend an le des Tudor ; le eomle 
d'Anindel , d'une Itaule naissance , mais déjà avancé 
en ;'\ge , e.l dont les prélenlions se fondaient sur lin- 
fluencc de sa famille ('), enfin le eomle de Warwiek. 
frère de lord Robert Dudley, favori de la reine Elisa- 
beth (-). Les catholiques aussi bien que les protestants 
y désapprouvaient le mariage avec larcliiduc f ). 

Sur ces entrefaites, William Maitland, lord Lething- 
ton. fut envoyé par Marie Stuart à Londres. Lelhington 

BSdle.... • (Dépêche du révoque d'Aquila au roi , du 3 avril 1503 : 
Archives do Simoncas, Eilailo, leg. 816.] 

■ .... Soqne lu rpyuii iK- l'siTirin w.' Iialiia (lt'srnnl.'iilniln mtidio do i» 
rince! cnrdcn.il [ilatirnliu ™ e-ie ncjncio i!ri .nYlililuquo, iinlcs nun que 
I.edinton me liablase, parque Li--huli.ni Kii-ni'i n ■ Iijii que la reyna se 

mando a los que ponsahan que podi-ia ^rr que la reynn secasasceon el 
archiduque. y daridn imia In i ulpa deltn al eardcnal. ™ (Lettre île révo- 
que d'Aquila au romlede Lima, du 11 juillet) 5(13, ri-dessus cilié.) 

I.o secrétaire llaulcl mirait maire j l'amlia-odcur d'Espagne, lu 
Î5 avril IE63. de Saint-André : • Ay trouve S. M. aucunement ewner- 
» vrillée d'où esloi! sni-ly le bruiel qui louroil en Angleterre, que mon- 

■ seigneur le ranimai do Lorraine a mil (raille et rimrlud sot) mariape 
" o Isprucli, pour cslre chose dont S. M. n'avait ouy parler. ■ (Arrh. de 
Simancas, Etlado, Jor. 816.] 

[■] ■ .... Hombre principal, pero yodo odad, fundjdo en el lavor de 
sus deudoa y Image. » 'Lettre île leveque d'Aquila a l'empereur, du 
40 avril 4S63, ci-dessus citée.) 

(•) Lettre citée a la noie procédenle. 

■ [') ■ En Inglalerrn nu sali-lare el ra.simienlo del ai' liidoqtie ni â hn 
caléhros ni à los bereges. » (Lettre de l'évcque d'Aquila au eomle de 
Luna.du 47 jaitlol 1663.] 
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était le principal secrétaire d'Etal d'Ecosse, l'un des 
personnages les plus Considérables de ce royaume et 
le chef du parti protestant ('); du reste, homme de 
bien, fidèle à sa reine cl désireux de sa grandeur, 
quoique Irès-obslinc dans les opinions religieuses qu'il 
avait embrassées ( ; ). L'objet avoué de sa mission était 
de s'interposer dans les différends de la France avec 
l'Angleterre qui s'était emparée du Havre de Grâce; 
maïs le but réel en était d'obtenir que la reine Elisa- 
beth déclarât la reine d'Ecosse son héritière, comme 
plusieurs fois elle cri avait manifesté l'intention : si 
elle s'y refusait. Lethington devait passer en France, 
sous prétexte d'y négocier un arrangement avec la 
couronne britannique, et y traiter du mariage de sa 
maîtresse avec le roi Charles IX ('). 

L'ambassadeur de Philippe II a Londres, Àtvaro de 



de los cualcsél comocaudillo vin.) iu|ni. i ri .i;,.ln ili- :miu. . (Lettre do 
l'eteqito d'Aquila an comte de Lara , du IT Juillet (683, déjà citée.) 

{') - La itj-na.... sirvese muchodcsle Ledlnton, el cual es obslina- 
llsituo in sus opiniones, pero en In demu fiel y homhre de bien, à lo 
que parece, y deseo.-ode l:i ^rriiiilivn iltsu ama. .. ■ (Lettre de l'évoque 
d'Aquila a l'empereur, du 10 avril ISG3. ci-dessus citée.) 

Dans la niSme lellre, il dit que • Ledinton es el que lo gobierna lodo 
. cod el coude de More JMurray, hcrnia.no haslordo rie la reyna, ■ 

(») . Ledinlon vino — conocasion en lo publico Ue inlerponorse entre 
la reyns de Inglalerra y el rey de Francia en estas dilerencias de Ahre 
de Grau; pero en sualanria tu venida era procurar eon esta reyna que 
declarase à la de Escocia por su heredera, como muchas veces ha dadu 
intcncion de quererlo liacer, y cuso quo esto no hubiese efecto, pasar à 
Francia, como que iha à tialar del connertn. y Ira larde] rafiimieiilo île 
su ama ton aquel rey. . (Lellre de I cirque .1 "A quila, du 17 juillet tîME). 
ci -dessin cilee.; 



CHAPITRE VIN. 



la Coadra, évèqne d'Aquila, recul de Lcthinglon lui- 
même la confidence des desseins de sa souveraine. Il 
avait invité ce ministre a' dîner. Pour le faire parler, 
il lui dit que, à son avis, le seul moyen qu'eut la reine 
d'Ecosse de parvenir plus lard au trône d'Angleterre, 
était daccepler le mari qui lui serait proposé par la 
reine Étisabelli. Lethinglon répondit que jamais sa maî- 
tresse n'épouserait un protestant, et quelle n'accepte- 
rail ni un protestant ni un catholique de la main d'Eli- 
sabeth, lui offrit-on même de la déclarer héritière de la 
couronne : car cette reine voudrait iui donner pour 
époux quelqu'un de ses vassaux, et elle se marierait 
bassement, sans sortir des embarras où elle était, puis- 
que, d'une part, avec ses forces seules, elle serait dans 
l'impuissance de faire exécuter la déclaration qu'elle 
aurait obtenue, tandis que, de l'autre, elle s'aliénerait 
l'affection des catholiques ('). I.clhinglon ajouta qu'il 
ne pouvait être question ni du comte d'Arran , ni du 
duc de Ferrare : sa maîtresse délestait le premier, et 
elle avait refusé le second, malgré toutes les instances 
de la reine-mère. Elle était résolue de mourir pluLôlquc 
de prendre un mari qui ne fut pas égal à celui qu'elle 



[') - .... RespoDdiô el Ledinloii lue tn r-. lt> li.iliin dos dificullades : 
launo. que su ani;i en nirvu nn m:,[n.'::j m: (ji^irin cun proies tan le, ;■ la 
otra que ni con calôlico ri protestante, pur nvmo de la de Jngtii terra, 
umiquo pur solo eslti l.i di'cbo^n |ior snrv-r:i;i, ti'injuc, démasque pen- 
saria darle por marido algun vasalln suvo, ca^mifn hajamente. le que- 
daba la misma dillrullad que agora, parque sin fuerzas propias DU ma 
podria egecnhir la déclaration que se hieiese, y perderia las voluntades 
de les catnlicos.... . (Précis de la lettre de l'tvèqna rl'Aquila à Phi- 
lippe II. du 18 mars déjà citée.) 
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avilit perdu ('): par ce molif, elle repoussait aussi la 
recherche de lord Henry Darnley (-). Son désir cùl été. 
de s'unir au prince d'Espagne : vu l'opposition qu'y 
mettaient la reine-mère de France et la reine. d'Angle- 
terre, elle avait pensé au roi Charles IX: an cas qu'elle 
échouât de ce coté, mais en ce cas seulement, elle 
pourrai! accepter l'archiduc Charles ; encore ne l'épou- 
scrail-clle que si le roi calhulique fuisnîl à son cousin 
des avantages considérables et presque impossibles f). 

S'ouvrant de plus eu plus à l'évèquc d'Aquila , 
Lcthinglon en vint à lui proposer formellement le 
mariage de sa maîtresse avec le prince d'Espagne : si 
le roi catholique, lui dit-il, voulait y entendre, il se 
ferait presque le maître du monde : car il ajouterait 
à ses domaines les royaumes d'Ecosse, d'Angleterre 
et d'Irlande, dans la possession desquels il. entrerait 
sans aucune difficulté, à cause de la grande incli- 
nation qu'avaient les catholiques pour ce mariage, 




lu p[i)|.r)iiilni, no pur nimplimiciito, como yo pensa Ira, s 
efetlii vendria en cllo la reynn su umn, à m 
rcyna madré le eslorba cl ea 
donde clin liene el peneamltDto, lu cual me ha confcsado injicmjamcnle ; 
y (I Lco que, nu siicivlicrulo H .le Fnnciii. iIl- mu; mala giina vendria en 
el del ardiiduquo Carlos, sino lucse non grande,; abonos yasistoncias 
del rpj- ruesirn sofmr, y lali'i que porrenliira nnson platiCsbles, '{Ibûl.) 
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l.'èvéquc objecta la différence de religion. Lelljingla'ii 
lui répliqua qu'à la vérité la plupart des nobles écos- 
sais étaient protestants , mais qu'ils étaient si obéis- 
sants et si attachés à leur reine, que, la voyant décidée 
a se marier avec un catholique, ils applaudiraient à 
un choix avantageux au royaume : qu'il était certain, 
du reste, qu'en cuiiHdêralion d'un Ici mariage, on per- 
mettrait aux catholiques de vivre dans leurs maisons 
à leur mode, d'y célébrer leurs messes, et même 
d'avoir leurs églises propres (-). Il lui dit encore 
que la reine sa maîtresse possédait, en Ecosse et en 
France. 200,000 ducats de revenu, et qu'elle en avait 
800.000 en argent et en joyaux (*). 

L'évèque d'Aquila rendit compte de son entretien 
avec Lelhington au roi et au cardinal de Granvellc. 
Il assura le roi qu'eu Angleterre le mariage du prince 
d'Espagne avec la reine d'Ecosse avait de nombreux 
partisans: que quelqu'un était venu lui offrir de se 
mettre à la léte de . ! >00 chevaux, pour en appuyer la 
conclusion; que d'autres lui avaient fait des offres, non 
moins importantes (*). Il écrivit à Granvellc : « Scion 

(') • .... Si S. M (juifiese EilcridiT ;i cslc casamiculo, ilumjj! de dur il 

s ii bijo una lai hhiclt. cusi W venu a luw i îarra, ton mïndir a sus 

K.-Liiiltw aquello; rcymi-. (]'i;<r(ici:i, liml.il.'i i ii i' hlamlii, lu puscsion du 
los oi.iles se le iliiriii .-in nic^umi ilificii[|:ul, pm la p-rimli- iiidiiianim 
que los r.ltolicos liencn à ote rasimiieiUn ; à la rmijunciun Je aqneUa* 
cnmiiHS. ■ (Prikis de la lellre de l'éveiiue d'Aijuita a Philippe II, du 
i» mars 1563, dej;i cilte .] 

('! m. 

1*1 IM. 
PI IM. 

M 
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» moi, ce mariage esl conclu, si S. M. le veut : il a 
« pour résultai la sùrclé des Pays-Bas, le maintien 
« de la religion catholique dans ces provinces, et, 
« comme le dit Lethington, il esl le chemin qui mène 
« directement à la monarchie universelle ('). » Dans 
une dépêche postérieure, il manda au roi , comme le 
tenant de Raulcl, secrétaire de la reine d'Écossc, bien 
intentionné et catholique, que le comte de Murray, 
frère naturel de la reine , était lout à fait porté pour 
le mariage de sa sreur avec don Carlos; que tous gené- 
ralcmcnl en avaient un extrême désir , et qu'enfin il 
n'y avait pas en Ecosse moins de catholiques que de 
protestants, surtout parmi le peuple Quelques 
jours après, il lui fit savoir que la reine Elisabeth 
venait de proroger le parlement, et que dix ou douze 
des seigneurs qui en faisaient partie, au moment de 
relourner chez eux. lui avaient renouvelé leurs in- 
stances pour le mariage de la reine d'Ecosse; que 
quelques-uns d'entre eux avaient même été jusqu'à 
lui offrir de s'obliger sur-le-champ, par des actes for- 
mels, envers ladite reine et le prince d'Espagne eon- 

('] - Amijuicio, esio casa mien to esta hec.no. si Su Mascstnd quierp, 
y trac. consiRi) il remi-din ili; la ri-li^inu ; la K'uuridii:! dtswii Ksloilos. 
y, como l.edint™ di(r, ïitïïj umim dwerhn para la moûarchia.... • 
(Lallra du B mars IS63. ci-dessus ciléc.) 

C) . Esle BMrelario Raulcl (dans un nuire passage il le qualifie do 
buena permna y mW-'i™; nu- ha d.rho r|uc es pranrhsima el deseo que 
miiord Jaimes liene del cosamieuto del principe nuestro seiior, y que 
todos Ecncralmcnli.' lu 'U'îi'iin tn cîtremn. y que on la de la religion no 
hay meno? raliilicf* nue ut-nvi 1 -. cipvinlmrTili! ?l jiueblo quedine str 
miiy ruienn.... » ll)f pi'-rhe du ri avril ififi:t : Arrti. deSimimcn.*, F.stmt". 
lug. 816.] 



Chapitre un. 



joinlemcnt ('). A l'en croire, il régnait, parmi les 
seigneurs d'Angleterre en général, beaucoup de mé- 
contentement contre la reine Elisabeth, et cette reine 
n'avait aucune force , étant mal vue . méprisée , sans 
troupes, sans argent, sans alliances, ayaut enfin tout 
le monde contre elle ( ! ). 

Ces communications de son ambassadeur à Londres 
émurent vivement Philippe II. Pour réunir l'Angle- 
lerre à la monarchie espagnole, et pour y restaurer 
la religion catholique, il avait, neuf années aupara- 
vant, épousé Marie Tudor, qu'il n'aimait pas, qui était 
beaucoup plus âgée que lui, et dépourvue d'agréments 
personnels ; après la mort de Marie, il avait recherché 
la main d'Elisabeth, quoique des considérations de la 
nature la plus grave dussent l'en détourner , et qu'il 
s'cxposâl sciemment à un refus qui aurait porté 
atteinte à sa considération (') : maintenant on lui pro- 
posait, pour son fils, une princesse jeune, belle, gra- 
cieuse, ornée de lous les dons de l'esprit et du corps, 



(') « Ai parlir deslo. calalliw y sriinrus paru sus casas, so me lia 
tornadoà hacer mneba inslannia, do parle de liiez odoecdellos, sobro 
el negocio de! casaroicnlo de la rcyna de Escocia.,.. Algunos destos 

desvia.jo corlesmcntc.!.. ^Dépêche du SI avril 1863 : Arch. 'de Siman- 
C09, Estrvlo. Icg. SI 8.1 

[■) ■ .... Niepuna s'tflanda Mme l'slii rvvn n-sliindo, cumo esta, Lan 
mal quisla y rnenospreciada, sin génie J sin dineru y 5111 concordia, y 
ton lodoel mundo enemigo. ■ (fiid.) 

CI Voy. sa teltra du (0 janvier 1559 au comlodc Fcria, son ambas- 
sadeur h Londres, dans li-s ApHulaiaitiitot de don Toula Giimalm. 
[M/mariai île la rral Ac-mlnnia de la hiataria tic Mwlritl, I. VU, p. 405. ) 
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qui non-seulement apportait à son mari ik's droits ;iu 
Il une d'Angleterre, mais encore placerait [ont Je suite 
sur sa tête la ouuruiinii d'Éeosse; on lui faisait cniic- 
voir la perspective du rétablissement du culte catho- 
lique dans ces deux pays: on le Dallait enfin de 
l'espoir d'arriver par là à la monarchie universelle. 
Quoi de plus lait pour tenter un monarque ambitieux, 
et donl le zèle pour la foi était si ardent ! Philippe 
d'ailleurs avait à craindre, s'il se montrait dédaigneux 
d'avantages aussi brillants, que le roi de France n'en 
profitât pour lui-même. Sa perplexité fut grande tou- 
tefois : car il était engagé envers l'empereur, il l'était 
même doublement, par ee. qui s'était passé entre eux 
au sujet du mariage du prince des Asluries avec l'ar- 
chiduchesse Anne, et par l'intention qu'il lui avait 
manifestée de seconder de son influence celui de l'ar- 
chiduc Charles avec Marie Smart. Pour surcroît d'em- 
barras, [escortes de Caslillc, assemblées à Madrid, lui 
exprimèrent le vœu , fondé sur des raisons majeures 
d intérêt publie, que le prince épousât sa tante ('). 

Sa réponse fut celle d'un prince donl la politique 
manquait de résolution et de franchise. 11 écrivit à 
l'évéque d'Àquila : 

a Voyant que le mariage de mon (ils avec la reine 




canes occasions cl (oihiihiJiIcz linn roiHidor.ihlei : à quoy SaJiclc 
iiiijcitc Uiitlioiliciiiit il (;t!Ct rt-i-un.x- qu'il; li'u-it'iil Je bonne espérance 
en cela ; qu'il osloit délibéré Je le marier avec uno Castillane.... ■ (Uij- 
iiùtUf JeSaiut-Sulpicc :i Charles IX.iiu Ujuillel 1«3.) 
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d'Ecosse peut procurer le moyen de remédier aux 

admettre In négociation. Vous y donnerez donc suite, 
par la même voie qui il servi à l'entamer, si vous 
tenez cette voie pour sure el pour sct#tc. Vous leur 
direz (') qu'ils vous déclarent particulièrement les 
intelligences qu'ils ont eu Angleterre, afin que vous, 
comme quelqu'un qui suit ce qu'elles peuvent valoir, 
m'informiez de ee qui en est. avec votre avis. Vous 
m'instruirez ponctuellement de mut, sans en venir à 
aucune conclusion, jusqu'à ee que vous appreniez de 
moi ce qu'il m'aura paru convenable de Taire; vous 
pourrez les assurer toutefois que mon inlenliou est 
(elle que je l'ai exprimée plus haut. Vous leur recom- 
manderez le secret sur lonlcs les circonstances de la 
négociation ; il Tant que celte affaire soit conclue avant 
que d'èlre divulguée, pour qu'elle produise les avan- 
tages qu'on doit s'en promettre : car, si les Français 
la découvrent, ils en auront une extrême appréhen- 
sion, emploieront tous leurs moyens, tout ce qui est 
en leur pouvoir, pour y mettre obstacle : n'y réussis- 
sent-ils même pas, ils tâcheront d'en rendre les résul- 
tats stériles, à cause du dommage qu'ils en doivent 
recevoir ; quant à la reine d'Angleterre cl à ses 
hérétiques, qui y sont si spécialement intéressés, vous 
jugerez facilement de ce qu'ils feraient. Le seerel est 
dune nécessaire, el vous vous Appliquerez à en per- 
suader ceux avec qui vous traiterez, pour qu'ils le 

(') ALcIhingtonplSRnulel. 
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eine, leur maîtresse, 
ce que le cardinal de 



Lorraine lui h dit, el ne connaissant pas la volonté de 
la reine d'Ecosse e! de ses ministres aussi bien que 
vous me l'avez4ait connaître, regarde comme assuré le 
mariage de l'archiduc son (ils avec ladite reine. Certes, 
si j'en voyais l'apparence , et qu'on pût attendre de te 
mariage les fruits qu'il parait à présent qu'on tirera 
de celui du prince mon (ils. j'y donnerais la main avec 
plus de plaisir qu'à l'autre, pour la grande affection 
que je porte à l'empereur et à ses enfants. Ce qui m'a 
décidé à embrasser cette affaire, sans attendre que 
S. .M . 1. soit désabusée de l'opinion qu'elle a, c'est le 
rapport que vous m'avez fait du peu de goût que la 
reine et ses ministres montrent pour une alliance avec 
l'archiduc, dans la persuasion des médiocres avantages 
qu'elle leur offre; c'est aussi, et plus particulièrement, 
l'avis que vous m'avez donné de leur dessein de négo- 
cier le mariage de la reine avec le roi de France : car 
je me souviens de la peine et de l'inquiétude où 
j'étais, dans le temps qu'elle fut mariée au roi Fran- 
çois. A coup sur, si ce roi eût vécu, la guerre aurait 
cdalé entre nous, lui voulant envahir l'Angleterre, 
comme il y était résolu, et moi étant obligé de défendre 
la reine Elisabeth. Or, faire la guerre pour des inlérèls 
étrangers est chose fàcbeusc , el je l'aurais faite sur- 
tout avec déplaisir pour une personne qui m'en aurait 
eu le gré que vous savez ('). » 

i 1 ; l.cltrc .lu i ^ juin Jjns b l'ulo cum il,- -Imuwnlui uirttilos 

para tahiitoria de Espana, I XXVI, ]>, HT. 
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Philippe II charmait ensuite son ambassadeur de 
commuer ù encourager les Anglais catholiques et bien 
iutcntionnés pur la voie indirecte qu'il avait employée 
jusque-là , et sans se montrer en aucune manière du 
monde. Il lui recommandait de même de ne faire 
aucune démarche qui pût le compromettre, dans le 
but de connaître el d'accroître les intelligences que les 
Écossais avaient en Angleterre. 

Le duc d'Albe écrivit une lettre particulière à 
l'évcquc d'Aquila, pour insister sur le secret que 
prescrivait le roi ('). 

L'évéque, en recevant ces dépêches, fut décon- 
certé. Les instructions qu'on lui transmettait étaient 
loin de répondre aux exigences de la situation. Depuis 
lenvoi de ses derniers rapports, Eclhington était 
retourné de France en Ecosse ( ; ) : il avait eu pour 
réponse de Catherine de Médicis, que la reine, sa 
maîtresse, voulut attendre une couple d'années, et 
qu'alors le roi l'épouserait certainement ('). Il était 
venu peu après à Londres, et la reine Elisabeth lui 

[') Elle est du 1(> juin 1563. (ArchivesdeSimanras, Estario, leg. 8tG.) 
[■} Lcltro de fondue au cardinal de (Lamelle, du 1" mai Vm. 

I 1 } Lcdlnloii.... me ilijo. en !■> de h neinria^ion cun cl rey du 

t-rancia, que U'iiia cnieiiilulo qm-, si <_-IJ;i (Ma ne S'.'ijvi; queria aguardar 
un par do arias, e] r:i-:nn:i iilo h;il,i ia efoclo Au (alla. - (Lcllre del'irc- 
que d'Aquila au duc d'Allié, du 17 juillet ISG3, dans In Cokccwn di 

L'évéque est rue.:];-, ailii-mai [ I , - uriHrllre du mémo jour au eo mie 

■ Ledintoii me ha dicho, le liari dicho en Franck! que, si la reyna qui- 
. «iL'se a^uardar un par de anns. el rasa mien In ron aquel rey podrin 

■ electuarse. ■ (Arch. dp SioMUCas, Estado, leg. 8I6.J 
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avail dit, d'un ton plein de hauteur, que, si la reine 
d'Ecosse épousait un prince de In maison d'Autriche, 
elle aurait en elle une ennemie, tandis qu'elle pro- 
menait de la déclarer son héritière, si elle se mariait 
à sa satisfaction ('). Il était à craindre que .Marie 
Sluart, voyant les hésitations du roi catholique, 
effrayée des menaces de la reine d'Angleterre , solli- 
citée par ses sujets, el probablement par Lcthington 
lui-même, d'épouser un proiesiant. ne prit un parti 
qui aurait des conséquences funestes, non-seulement 
pour la religion, mais encore pour la conservation de 
ht tranquillité dans les Pays-Bas ( : ). 

Dans ces circonstances, l'évèque trouvait que la 
commission qui lui était donnée n'avait ni l'efficacité 
ni le caractère décisif qu'il aurait fallu. Pour un mai 
aussi dangereux, le remède lui paraissait faible. Il 
appréhendait que ceux avec qui il avail traité ne 
prissent la détermination du roi pour un refus : car, 
qu "était-il besoin qu'il leur demandai les intelligences 

[>j . V. E.lrabrtenlemltaoel Boro queatla rvfm trima Lcdinton, .il 
paiïir Ut! .iqm L-ru™, ilii k-nJoli i|n.'. -i >u ;im:i hj casaba cou 
Iwmhreik l,i tijsii « I ■ - Au^lrui. ki [uiiiIl i.i luiM'iii'mira. >■ qui! :i! conlra- 
riu, si suquisii'.w cawir a su s:i1isI:i(-hiij. |:n.Mirli.j ■ Jttl.Jiiirla por hL-re- 
udis.... - (LcUru Ji'l"i!vcqui'<l'Aquilii nu «lue u'.-Utic, du 17 juilluHSM, 

['] é .... TtmO qui' lu ili' fc.iioi), c t i ij j i 1 i : us T ■ <!i- lu-, «isiiniii-nltis qui! 
liL-tluridi.', ïauiL'lii'i'1;nl:i iK: lus lini» qcici-sl.-i «Hi' lince, y du l:i iii*laii- 
cin que le ilehen île hiiwr si;.- i;isallu. jiiirri que si- cjmtuii algun |in>- 

If'Stnillf. y l.nlinlnil r-ntri- [ II"., un si! ileju prrs lir si rilsiinri UOM qui' 

ptlcda linwr nias daîio que proTecho , no solunisnle il la: cosas d« la 
religion, nuis nuu a la ron«iTv;ii-itin(]cBlii- E-hilu- Ii l-'IatiJi'ï qui' i\-tau 
tau |iu'li|:roso' cuanto V. E snlie. ■ {fiiirf.j 
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que In reine d'Ecosse avait en Angleterre Lclliingluii 
el lui s'étaient confié mutuellement, et au long, tout 
ce qu'ils savaient à cet égard : c'étaient les mêmes 
individus qui avaient parlé à l'un et à l'autre, qui les 
avaient engagés à proposer le mariage de la reine 
avec le prince d'Espagne, qui leur avaient offert leur 
concours, qui leur avaient donné la liste des personnes 
d'autorité, catholiques et autres, prèles à soulever le 

peuple pour le service de' ladite reine Après de 

pareilles confidences, il n'était pas douteux qu'ils n'en- 
visageassent une telle demande connue ayant pour nul 

de les amuser En outre, leur défendre de donner de 

la publicité à celle affaire, c'était faire naître en eux le 
soupçon que le roi ne pensait pas à la conclure; de 
celle publicité, en effet, dépendaient la considérai ion 
de la reine el la manifestation des volontés de ses ad- 
hérents, lesquels, sans cela, n'oseraient jamais se dé- 
couvrir. Quant aux inconvénients qui en pourraient 
résulter, Lctliington, avec qui il en avait parlé son- 
vent, était d'avis qu'on y remédierait, en tenant la 
conclusion secrète jusqu'au moment où le roi serait en 
mesure de soutenir ce qui serait conclu, et de mettre 

En procédant de la sorte, l evêque était persuadé que 
totil irait bien. En suivant les instructions qu'il venait 
de recevoir, il craignait que la reine et ses ministres 
ne s'imaginassent qu'on voulait se jouer d'eux , qu'ils 
n'en conçussent de l'indignation, que ceux qui élaienl 
divisés dans son royaume ne se rapprochassent pour 
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iigir dans un but commun, qu'enfin tout c<;la n'eùl de 
mauvaises suites ('). 



['] • Digo que lu comision que S. M. mu dé en este négocie- no es (ail 
eficai ni ton résolu ta corno stria mené; ter.... l'ara cnfcrmeJad laopeli- 
firosa ul remedio me paresco flato.. . CuunJo veau agora que en lugar 
do rcspucsla se les buco una protesta tan incierta, no su si la tcndràn 
pur negoliva, o lo que ponsat-nn lie Mo, porque jjeilii-Jes vo quo me don 
informacion Je las iiiieliiKiitias !]i!c aqneila reyua tiene en Inglnterra. 
para queyo pueda aii^ir JeJbs a .S. 11 . y datle mi parescer, estas sou 
lodas cosas que Lcibulon sat.e que l'AMi beclia., parque él me ha dicho 
a rot sus imeligeocias, y yu nu lu: [n.ili.lu scander di: las mias, porquu 
las mlsrnns persouas qui: mil- ban Li:i] .L:h1. i a mi ; lieeho inslancia que ya 
propusieso à S. M. ifsle uejaicki, lus misiuas lo ïian bablado à cl, y Qlre- 
cidusele y persu a débile ;i esle nisrini it-iilo. yaun dàdole lisla de todas 
las porsonas, tanto calolira» romo nlras, que lieneii alguna auctoridad 
en eslo reyno, y quo podritm rnover génie on servieto de aquella 
rcyno.... ïo uo dudo sino que le paiesceia enlietcnimicnlo el pedirlo 
açora cuenta do cosas de que (an l.n eauieulo cl y yo habemos plaii- 
oado.... Tras eslo. el lui eilv ilo proliibir que no se oprovechen de lu 
publicacion deslo ncipcio, les da:a maiiil'ie-lu ai-umentodeque S. M. 

loda la reputacion deaquella reyna, y el paMer dcJncii- en aclo las Yoltin- 
tudesde sus aficionado, los uiaks siu eslu jamas n-aiàu dvscubrirse. 

publicocion se scs'uinan. y que r.nMi ia ,1 nulo que dcslecasa- 
miento so pndria e.-pciar, si eslo se |niNaaso, le pareeen I.edinton, cun 
quien bc bablado des tns arias vécus, que à todu se podria remédier cou 
tener secrela la conclusion ik'-i lias la tanto que S. M. csluviese a punlo 
para junlomenle con pu'ijln ai -e se-li nlar lo tiorbo y mêler en egeeucion 
lo quo so bubieso de bnror ; pero eslo acuardar baliria do BOr, como 61 
rlice, eslando la reyna segura de la conclusion.... "ïo paru mi rreo que 
liaciémloseilesla mauera, y uemiieiido S. M. ii esta ocasion con lastuer- 
ias y consojo necesario, no babria que dudar sino que, con la ayuda do 
Dios, lodo sucederia bien. Al contrario lemuqne, pur esla lia que se me 
miieiia que Inuie, no les il'anus m as, un de suspeiliar que uuestrO uegO- 
riosea enlreloniniienlo, y que eslo no le- cause riljruna iuiiraiarion que 
bnga junior a bu que nznrn eslau du al ides, y que al fin nosproduzga 
algun mal cfwto ... - (Lettre d'- l'eiequii d'Aqniln au duc d'Albc, du 
17 juillet i'm, dojacilee.) 
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La Cuadra adressa ces réflexions au due d'Allié. En 
même temps, comme il était essentiel d'cmpéchcr que 
Marie Sluart ne contractai d'au 1res liaisons, il fit partir 
pour l'Ecosse, sous le prétexte d'y rechercher des 
pirates qui avaient capturé un navire espagnol venant 
des Indcs^ une personne sûre, chargée de faire savoir 
à la reine qu'il avait des choses importantes à lui 
communiquer touchant son mariage : que, ne pouvant 
l'aller trouver, et elle n'ayant pas d'ambassadeur à 
Londres, il la priait de lui envoyer, pour recevoir 
cette corn mu ii iea lion, quelqu'un de confiance, qui fut 
bien instruit de l'état des choses en Ecosse, et de tout 
ce qui se traitait en Angleterre ('). 

Philippe II allait se mettre en rouie pour l'Aragnn, 
quand le due d'Albe plaça sous ses yeux la lettre de 
son ambassadeur. Il écrivit incontinent à l'évéque 
d'Aquila qu'il s'était mépris sur ses intentions. « En 
" vous marquai)! — lui dit-il — qu'il me paraissait 
•< bien de suivre l'affaire, et en vous donnant eom- 
« mission pour cela , je vous parlais d'une manière 
« assez positive. Le secret que je vous recommandais 
" et que je vous chargeais de recommander à ceux 
" avec qui vous traitiez , n'élail point un obstacle. 
« C'en était moins encore un, que l'ordre que je vous 

<• ont en Angleterre : car, en tout cas, il sera besoin 
<• de le savoir, avant de conclure. Enfin, vous pres- 
« erire de négocier sans vous engager en rien, n'était 

;') Lettre (le l (He(fi(f iriquih nu roi. illl !" jilillrl l.'io3. nus «rrhircs 

de Simant.1*, Eilada, leg. Nlti. 
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n pas montrer peu do goût pour coite négociation. Je 
" vous mande ceci par ce courrier qui va à Tronic, 
« afin que vous sachiez que j'attends avec impatience 
» d'être informe de ce que vous aurez fail, cl île l'étal 
■( dans lequel sont iic lue Moment les choses : je vous 
« écrirai ensuite plus au long sur le tout. En ce ino- 
« ment je ne pourrais le faire, ayant le pied dans 
« rétrier, pour me rendre aux corlès de Mon/on ('). » 

Luis de Paz (c'était le nom do la personne que la 
Cuadra vouait d'envoyer en Ecosse) s'y rendit par 
l'Irlande, alin d'écarter les soupçons sur le véritable 
objet de son voyage. Arrivé au lieu où Mario Sluart 
fuisail sa résidence, il se découvrit à LcLhington. 
Dans un conseil où celui-ci assistait avec la reine el 
le comte de Murray, il fui décidé qu'elle recevrait en 
puhlic l'agent espagnol, qui la supplierai! à haute voix 
de lui prêter faveur pour la punition des pirates à la 
recherche desquels il était, et qu'ensuite elle éloi- 
gnerait ceux dont elle serait accompagnée, do manière 

(') . .... No lo cni™dÏ5los romo fui rai iiitcncinn , pues dlcHadooe 
qui.- ù mi me pires. i:i liiun qm s-r [îiriln/iirf, ;■ .Litulsos 'omision para 
cilo. oolialiia mas i;mnii-i-ir. ni lix-stoi ï ■■ 1 1 ■ : i i-l i-iiLMrisiros H srrrolo, y 
ninnilaros ;i vus qui' M' !i> cni iii ji.iMili's ii l-IIov m rni-nns mandaros que 




luiliri'is hallaJo y l'shm Nis eus.]-, |ar;i jhiiîitiis r,=cnliir mas hirpo sobre 
todo : n up n 6 0,jl lln l'iicil». p-ii- «star cl ]ihi ci) M rsliibo para ir â las 
cor 1rs rte Mouron . . Ile Mailiid. j'i IJi d<_- a^nsln - (Co/rnion 
dWumtflWi inèilitvs }>nra la Historié de E§peûa, L XXVI, p. IfiO.) 
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qu'il [lût lui dire librement ce qu'il iiïiiil à lui com- 
muniquer, tes choses se (lassèrent ainsi, L'audience 
finie, un nouveau conseil fut tenu entra la reine, 
Murrav el Lelhfnglon : on y lii choix île l'évéque de 
lioss jioiir la conférence que proposait l'ambassadeur 
de Pliilip|)e II. Ce prélat avait une excellente occasion 
de passer en Angleterre : il devait aller en France 
pour le rétablissement de sa santé ; il était même déjà 
muni d'un passeport de la reine Elisabeth ; sa présence 
à Londres n'exciterait ainsi aucune défiance; nul ne 
désirait, d'ailleurs, plus que lui l'alliance de la reine 
avec l'héritier présomptif de la couronne d'Espagne; 
il convenait donc, sous tous les rapports, à la mission 
pour laquelle il était désigné. Mais, au moment où il 
aurait fallu qu'il se mit en route, la maladie dont il 
souffrait l'en empêcha : alors on le remplaça par le 
secrétaire Raulet. Quand Raulet arriva à Londres, 
l'évêquc d'Aquila venait de mourir ('). Sur l'ordre de 
la reine, sa maîtresse, il alla trouver aux Pays-Bas le 
cardinal de Granvetle ( ! ). Le cardinal ne connaissait 
pas les dernières instructions données par le roi à son 
ambassadeur à Londres ; il ne connaissait pas non plus 
les relations que l'évêquc d'Aquila avait eues avec 
Haulel ; il commença par se défier de celui-ci ; ensuite 

f) l^îiaoùl [Papitrl itÉlatda cardinal de CraflMtfe, L Vit, 
p. SKS.) 

('] Helncio» dr la emaifiua t/ur 1 1 tnihijatlnr Msjj> la Cuadra die. à 
Luis de Paz île lu qat Itabia tic dirir it Lt-diidan, strretario de ta rctjna 
de Escocia, y dex/iucs a it:a, quand» alla h: eitri» : en ilonçoil, li 5 de 
olabrc 15G3, dans In CtAwian tlt ilneumnil^s im-ddos jinro la Idslnria 
de Etpaùa, l, XXVI, p. ifiS. 
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due d'Orléans qu'avec le prince d'Espagne, et qu'afiu 
d'amener la reine-mérc à ee mariage , le cardinal de 
Lorraine publiait que les partis ne manquaient pas à 
sa nièce, qu'en outre de l'archiduc Charles , le comte 
de Luua l'avait Fort sollicité pour don Carlos : il ajouta 
— c'esl Sainl-Stilpicc qui parle — « qu'il me pouvoit 
" bien asseurer que. si ledict comte sesioil advancé 
» d'en parler, qu'il l'avoit faiet sans charge, car il 
« seavoil bien que, de la part du roy hou maislre, 
" ny en aucune façon, de deçà l'on ne luy en avoit 
ic rien mandé, et qu'il croyoit que tous ces tretz pro- 
ii cédoient du vif esprit et intention du cardinal pour 
■< faire réussir 1rs choses au point qu'il désiroil; en 
« somme, que c'estnit propos de gens oisifz qui ima- 
gi noient et se proposoient les choses qui n'esloient 
« point, n'ayant rien de cela éle aulcunement traitté 
« icy ('). » 

En réalité, cl quelque affirmalif que semblât le ton 
de la dernière dépêche adressée par Philippe II à son 
ambassadeur à Londres, il s'en fallait de beaucoup 
qu'il fût résolu à poursuivre la négociation avec Marie 
Stuart. Don Martin de Guzman, qui était allé trouver 
l'empereur Ferdinand à Vienne, et l'avait suivi à 
Inspruek, revint en ce temps à sa cour : il était chargé 
de lui faire les instances les plus pressantes pour qu'il 
se décidât, d'une manière ou de l'autre, sur le mariage 
de son fils avec l'archiduchesse Anne , car le roi de 
France sollicitait vivement la main de la princesse ( 2 ). 

I 1 ) Lellre spcrcln de Paint -Su] pi ce, du H ortolire <5G3, déjà ciléc. 
j') Voy. la lettre de Philippe It au duc (TAIbe, écritede MonwD, la 
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Son irrésolu lion s'en augmenta. Elle devin! encore 
plus grande à l'arrivée en Espagne des princes de 
Bohême : les premiers discours que lui linrenl le car- 
dinal d'Augshourg el le haron de Dielricltslcin. dont 
ers princes étaient accompagnés, eurent pour objet 
d'obtenir de lui une déclaration positive de ses inten- 
tions. 11 était préoccupé aussi du caractère et de l'hu- 
meur de son (ils : sons ce rapport, il reconnaissait que 
le vœu qui lui avait été exprimé par les cortès de 
Caslillc ne manquait pas de fondement ni d'opportu- 
nité. On discourait beaucoup de lout cela à sa cour : 

Les gens de bon advis — écrivait l'ambassadeur 
« de France — disent qu'il n'y a grande apparence 
« de mariage de la ruyne d'Ecosse avec le prince 
" d'Espaignc, parce que à la qualité dudicl prince ne 
« convient parly qui ne soit plus ai>é cl plus esloigné 
« de (roubles et d'enlrcprinscs que celluy de ladietc 
« royne, aveeques ce que les Eseossois ne sont pour 
« permettre plus que leur princesse s'en aille hors du 
« pays, ny qu'elle introduise un mary dedans qui ne 
« soit pour y demeurer {'). » 

Gagner du temps était le système favori de Phi- 
lippe II (-) : il répondit aux ambassadeurs impériaux 
qu'il ferait connaître ses intentions à leur maître par 
le seigneur de Chantonay, qui allait à Vienne rem- 
is octobre <5CÎ, dans Ifs l'aiiim ifKtat du cartlinal de Granvelk, 
t. VU, p. 338. 

('] [.élire sec rc le de SniTil-Sulpiw, du ("novembre I5S3, écrile de 
liai bas Iro. 

(Bon Felipe cl Prudente, par Vander Ilammeii, Madrid, (03î, ]i. I3i.) 
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placer le comte de Luna , mort depuis plusieurs 
mois; 1 ); il différa ensuite le départ de Chautonay aussi 
longtemps qu'il le pu!. 

A son retour d'Aragon, il sembla disposé à écouler 
les désirs de la nation espagnole, en donnant la préfé- 
rence, pour son (ils, à la princesse dona Juana : il 
portail une grande affection à sa sœur; il appréciait 
ses liantes qualités: il espérait par elle posséder micu\ 
le prince. Toute sorte de moyens et d'artifices furent 
mis en œuvre pour faire revenir don Carlos de la 
répugnance que lui avait toujours inspirée une union 
avec sa tanle; mais H demeura inébranlable f 1 ), et les 

(') C'ostccqueSaint^ulpice ditdans une lettre secrclcdu II maiISlii. 
Il l'avait appris, il MsreTlmie, de ta Iwlic du cardinal d'Aucshouri:. 
[*1 • Le roy catholicque vouldroit marier son file nvecqncs la prtn- 

assL-t iralHN-illisde luy, qui pn-irmitTit t'sln 1 piaiidiwul aidées et arenu- 
rues par les perfections qui sont en elle, qui s'y est Imisjours aussy 
beaucoup alicudne ; cl son (rère. ijin i'jtj-ini'cl cslime, ne l'en voulilroil 
frustrer, el espororoit, par lo moyen d'une lellesœur, |«-séder mk'iilx 
son filz, lequel commence à se monstrer assez rebours a luy et a ce qu'il 
lu; ordonne.... Il presse, tanl qu'il pcull, d'effectuer les choses pour In 
princesse, et dicl-on que cela est bien avant, el que chascun jour s'es- 
sayent nouveau!! moyens cl artifices pour y (aire condescendre le 
prince, qui, fl ce que j'enlendz, s'y rend lousjours assus froid et diûl- 
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paroles brutales qu'il adressa aux eortês de Castillc, 
au mois de janvier 1567, montrèrent à que) point il 
avait clé irrité de ces tentatives faites en opposition 
à ses sentiments. 

Il ne restait donc plus qu'à choisir entre Marie 
Stuart et l'archiduchesse Anne. Philippe II s'était 
désabusé de l'idée que, par le mariage de son fils avec 
la veuve de François II, l'Ecosse et l'Angleterre pour- 
raient devenir des annexes de la monarchie espagnole, 
et la religion catholique y être rétablie, on, plutôt 
encore, l'état physique et moral du prince, ainsi que 
les difficultés attachées à une pareille entreprise, l'en 
avaient dégoûté ('). En outre, la situation des Pays- 
pou r s'en rendre en une monastère ... ■ (Lettre secrète do Saioi-Sulpire, 
écrite do Madrid, le 31 juillet 

Voy., dans Koci, Qnrllcn sur GeschiMe des Kaisers Maximilian II, 
pp. 118, tii et (30, lis lettres du baron de Dietrichstein à l'empereur, 
des 19 avril, 23 juin et ï juillet tfi«. 

(*) Voy. le texte île sa lettre, du 6 août IBSi, au cardinal deGranvolle, 
dan* VHistoirc <le Maris Stuart, par M. Hiomt, 1. I, p. 153. 

l'n passas 1 ' 'le la L''"™ ilnc d'.MIic an roi, du ît octobre tbG3, qui 
est insérée dans les Papiers il'Èlal du cartliiivl île GranwJfe, t. VII, 
p. Ï35, (ail mieux comprendre encore les molifa qui déterminèrent 
Philippe 11. Le duc, dont le roi avait demandé l'avis sur le mariage de 
son fils avec Mark- Sluarl, s.V.iprimc jinsi : ■ Si cl negocio conviene 
- hacwse o no, yo no Ntbrâ decir à V. M. olia cosa que lq que en 

• Madrid, en preseocia del prior don Antonio y de Htiy Cornez, le dijo: 

• à la edad, la peigna y ] i : i [ . 1 1, ' ^ t ■ 1 iltl pr.iicipc îi'h-sIid sciïor so debe 

• lener part respeto para el (ruio que deslc negocio sepiensa sacar. 

• Esto ludo se ha de dejar al jniclo de V, M., que sus criados no nos 
é liemos de mêler en esle juicin. Inrrjnvtviii'iili^, Iraliajris, pcliero? no 

• se pueden en uinpuna raanera del mundo eicussr en eslo négocia. 

■ porque V. M. lemlrà riinlra si;i Fruneia y :i Irisai erra, y podria ser 

■ que al emperador.... La personn de V, M. ha de ser la que bega al 
. erecto.yestahadcestnrenFhndes. ■ 
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Bas fui faisait de plus en plus comprendre l'impor- 
tance de resserrer l'union entre les deux branches de 
sa famille, cl d'empécher que le roi des Romains ne 
s'alliât à la maison de Valois ('). 11 fît savoir à son 
nouvel ambassadeur à Londres , don Diego Guzman 
de Silva, que si, de la part de la reine d'Ecosse, on 
cherchait à renouer avec lui les négociations entamées 

mieux, et a plaider, avec toute l'adresse et la chaleur 
possible, les intérèls de l'archiduc Charles ( ! ); il ajouta 
cependant que, si les Français mettaient sur le tapis 
le mariage de leur roi avec Marie Sluart, dans ce cas. 
vu les graves inconvénients qui en pourraient résul- 
ter, il prêterait de nouveau l'oreille aux ouvertures 
qui lui avaient été faites pour son fils ('). 

(') - Leroy catholique... vcoit aussy d'ailleurs que lallianre du roy 
des Romain* luy e=t forl nércpsairo. Innt pour se conjoindre davantage 
en nouvelle proximité de parentale el en nouvelle assurance damylie 

<>~ flairais la rnejor que piidiéredcs de la plalica de rai hijn, y quo apre- 
Ipis mil loda buena maiienl ï ili'ift'riil.-iil 1 1 di'l ardlidiiqUH Carlos mi 
primo.... ■ (Dfpéchc du G aofil ISfit. dans la Cnkccion de documentas 
iaàlitos parn la hisloria de Etptma, I. XXVI, p. 5Î(.) 

0 ' .... Solo nna cosa w tialiia olvhbdo de advorliros, y es que do 
lal mancra procurci = rie r,i:nimr en o.=io r.ivo-in que no picrd.m los 
Francoses el temor al casomiento del principe mi bijo, y no viendo li 
eslorbando In del orrhiduque, procuren de tamar à la reynn do Escucia 
para el rcy de Fran.-in, que serin lan daiio-n y [ r.jf ri/i consigo Lonlos 
inconvenientes, que en este raso soin, cuandntal se enlendicso, volvoria 
a la plalica del principe mi liijo.... > (Ibid.) 

Malpré le refus do Philippe II. el lnrsque dej.i Marie Smart élait déci- 
dée 6 opouner lord Henry Ilarnlcy. Lelhiogton fit cnrnre. à Londres, au 
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Celle réserve clait-elle sérieuse? Il est permis d'en 
douter. Quoi qu'il en soil, Chantonay fut chargé de 
faire à l'empereur Maximilicn (Ferdinand élait mort 
le 25 juillet) une de ces « belles responecs pleines 
« d'espérances el hien coulourées (') » par lesquelles 
son maître ne s'engageait à rien. Dans une instruction 
particulière cl secrète dont il élait porteur, le roi lui 
avait exprimé ainsi sa volonté : » Vous direz à l'em- 
« pereur. mon frère, que, toutes les fois qu'il a élé 
« question du mariage de la princesse Anne avec mon 
» fils, j'ai toujours parlé avec celte affection , celle 
« sincérité el celle franchise dont il convient d'user 
« entre nous, el que je lui parlerai de même aujour- 
« d'Iiui; que déjà je lui ai fail savoir que mon lils 
« n'était point dans une situation physique qui per- 
te mil de le marier ; que je suis forcé encore , non 
« sans une vive douleur, de lui répéter la même 
« chose; que, bien que mon fils ait dix-neuf ans 
» accomplis, et qu'on voie d'autres jeunes gens tardifs, 
" Dieu a voulu qu'il le fut plus qu'eux lous; que, 
« quoique ma coutume soit d'être si vrai dans mon 
« langage qu'il n'est pas besoin d'autre gnranl de ce 
'i que j'avance ici, ils pourront s'assurer, auprès des 
« personnes qu'ils jugeront à propos, si ce que je 
« leur dis esl une excuse afin de traîner l'affaire en 

mois d'avril IStiS, une tentative auprès de l'ambassadeur Guiman do 
Silvu, pour renouer la négociation de son mariage avec don Carlos. Il y 
u li-dossus une dépêche dctiillco de cet ambassadeur, en date du 
Ï6 avril, dans la Cvlecdnn rJn-rwJiftJsrpuWifo», etc., t. XXVI, p. 530. 

I 1 ) Expressions de Kainl-Sulpirc ilsius s=j ii llicM i ryte du tï juin IKi. 
déjà citée 
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« longueur, ou un obstacle trop réel à sa conclusion, 
« comme je le crois ; que, dans ce dernier cas, H faut 
» que nous prenions tous patience, et que nous 
« ajournions celte affaire jusqu'au moment où le 
■I mariage pourra s'effectuer : car s'il avait lieu aupa- 
•< ravanl. le mal qui en résulterait serait commun à 
« nos deux familles, pour l'intérêt que les uns et les 
« autres nous y avons; enfin qu'une des stipulations, 
" et la principale, dont nous aurons à convenir, 
« quand cette affaire se traitera, est le mariage de 
ir l'archiduchesse Elisabeth avec le roi de Portugal . 
'i notre neveu, puisque cette princesse ne saurait être 
« nulle part ailleurs aussi fêlée et honorée, ni aussi 
« prés de sa sœur: que là elles pourront en quelque 
« sorte se croire toujours ensemble, et qu'il nous 
a importe tant il tous deux qu'elle n'épouse pas un 
« autre prince ('). » 

L-slo càmiiio; quo otras vczes lus heliecho saber la mala i!!-|.r,.n im: 

mi liijn liiiviit l'ara jKnLiTk' drir rj:'.i ltcl , que lia -àiii) la causa liu 110 
averse llcgailo eslu négocie ni rabo, y que, 110 sin cran dolor mio, Jo 
nuuvo le dign aliora que In ini-mri ransa milita al piescnle, aunque mi 
hijq «inné vu mx aiios. que, aun.:ue «Iras irm/ns ha /un tarde, Ûios es 
servidoque cl mio pa-> lan a. Ida nie a lus ah us (fjjrjs tomoeslo ; y aun- 
([ae mi cosiiirobre es liaLlar -uaupie l.mta viida.J que jmr i-sto no bavia 
menester iraa tesligo, podrnn inlui-marse Je la- iieisonas quo les nares- 
cicre, si eslo que vu lis tlisn >s csnisa jairn ;il:ir^ar cl négocie, o lan 
verdaili'ni imn«li[ii':iilu p.ira in i ijuiirluvrlucomo à ml me pàresce; que 
sicnilo eslo assi, ficiu nuuiwli't' bayamo.-. lodns paciencia, y alargaeinos 
cslii lli:(!"uiu para i [lia ni lu cl lienivH] mi. îiiuaslrv |iuùcrsc Iratillde la 
i-ti'Ctuacimi ilcl. i s 'li.'l hm:n ■ sin Ik'mpn inn connut sci ia cl daûo, 
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Maximilicn repondit à Chantonay qu'il était lou- 
ché de la sineérilé avec laquelle le roi lui faisait con- 
naître ses sentiments, et qu'il voulait aussi s'expli- 
quer avec franchise; qu'il était instruit du peu de 
santé du prince d'Espagne, mais qu'il ne pouvait 
rester dans l 'incertitude sur le sort de sa fille; qu'il 
désirait savoir positivement si don Carlos l'épouserait, 
quand sa santé serait meilleure : dans le cas con- 
traire, il la donnerait au roi de France, qui le solli- 
citait et le faisait solliciter vivement par la plupart 
des électeurs ('). 

A celle époque, une amélioration notable se fit 
remarquer dans l'état de don Carlos : le baron de 
Diclriebslein , fidèle aux instructions de l'empereur, 
en tira argument pour demander que le roi ne dif- 
férât plus sa résolution ( ; ). Philippe II était dans un 
embarras qu'accrurent encore les informations reçues 
de Chanlonay. L'empereur avait appris, par des let- 
tres de son ambassadeur à Madrid, que le prince 

por las prendas quelos mie? y Uisnlriw metemoî on ol ; y que cnliendan 
que une du lus rriju'lulns. y c) pin -inil, que hovemos de nesenlor, 

clreyde PoHnpul, mic-lrp s-.ilirin». i s en mutina parle imJrn eslar 

tan servidu; rcsalaiiii iiti.ii nlli, y tau iv-r-i du la (irLuCL-so su liorrnana, 
y podràn di'ïir un ;i]i:nLi.-io ut la o>T)i[>:nii;i qnciiL-ora liviien, val parti - 
cular do nuestros camunes nefioeios tanin rnnviene no casarse en elra 
parte. - [Et capiluh, que se ilki à parte <i Ctini.iruit'. ruaittlofutà Alema- 
nia. tabre In dtt principe, en Hadrid, à lï ifc utimhnWtk : Arcli.de 
Sfmautas, Estaiio, leg. 65S.) 

{') Lettre deChgulotiny ou roi, éertle de Vienne, le 3| mars ISliS. 
[Papiers <f État du canlinal tir OrauvtBe. I. IX, p. 106.] 

("I LeUra de Dielriclntein au roi, écrite d'Aranjuei, le 1 1 mai I56B. 
(Archives de Simancns, Ettadn, leg. 667.) 
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souhaitait passionnément d'épouser sa cousine; qu'il 
s'était exprimé à cet égard de la manière la plus éner- 
gique, et avait voulu avoir un portrait de la prin- 
cesse devant lequel on le voyait souvent en contem- 
plation ('). Il avait su de plus, par la même voie, que 
lors de sn chute fi Alcala, dont un rendez-vous donné 
;\ l'une des filles du concierge du palais avait été, 
comme on l'a vu, la cause, don Carlos avait fait 
vécu de ne jamais s'approcher d'une autre femme; 
qu'ainsi il n'en était aucune dont il eut envie de s'occu- 
per ( : ). Ces parlicularilés avaient causé un vif plaisir 
à la famille impériale, et augmenté l'inclination qu'elle 
avait pour le mariage de l'archiduchesse Anne avec le 
prince. 

C'était le moment où la reine Elisabeth de Valois 
partait pour Bayonne avec le duc d'Albe. Philippe II, 
qui voulait encore temporiser, répondit au baron de 

CI Nous trou von- in cri [>L;nit iji- ci' |>c-rlruit dans un in sud lu ire, 
rédipo le 9 février 15113, du l'argent, des bljoui cl d'autres choses qui 
étaient dans un polit coffre connu à la garde du secrétaire Gaztelii 
Nous la donnons ici : 

■ In retralo de ta Infanta Ana, hija del empcrsilor Mniimlliano. 
deseda<le colores,™ ln>- iiiliics y ire* L'M.icrildiH y ocho perlas eu ta 
cabeca, y con cl Lrazo iïi|tiiccdfj un mlii y ud;i r-mt'ialda cuu dos perlas, 
y en los lirahoncs de entr.trnlii)- hnçn. (ilro~ rinoi perlas; pue.-ln en 

[Arch. doSimanoas, COHtaduria magorde euenlat, époeil, leg. (0S0.| 

Dtaguna!... . (LellredoChanîonavà Philippe JJ* du SO mai (5U5, dans 
les Pu/Mrs ■ ! lilnl ,lu eanlmalile Vranvellr, I, IX, p. 213.) 

Philippe 11 iicrivil, de su iiiiiin, sur le de- de celte Icllrc, en la ren- 
voyanl au secrétaire Zaya s : Esla novea nodif; « Que personne ne voio 
. celle-ci. p. (Arrh. de SimiimMs, Esta'ln, 1er» 653.) 
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Dietrichslein qu'il se résoudrait sur le fait <!u mariage 
dès que le duc reviendrait de France. Une pareille 
réponse ne pouvait causer qu'une médioere satisfac- 
tion à Vienne : l'empereur dit assez froidement à 
Chanlonay qu'il passerait encore par ce délai, quoique 
le roi eut eu assez et trop de temps pour prendre un 
[>arti 

Catherine de Médïeis , malgré toutes les observa- 
tions que lui avaient faites, pour l'en dissuader, 
l'évoque de Limoges et le seigneur de Saint-Stilpiee, 
son successeur à Madrid, n'avait pas cessé rie nourrir 
l'espoir qu'elle marierait sa tille Marguerite avec le 
prince d'Espagne. A Hayonnc, elle proposa formelle- 
ment ce mariage au due d'Allic , en même temps que 
celui du roi de France avec l 'archiduchesse Anne, et 
de rinna Juana avec le duc d'Orléans (-). Raymond de 
l'avic, seigneur de Fourqucvaulx. qui, dans l'automne 
de 1565, alla remplacer Sainl-Sulpicc à Madrid, fut 
chargé de suivre avec chaleur celte négociation auprès 
du roi , du due d'Alhc et du prince d'Eboli. Le due 
avait témoigné à Saint-Sulpiec qu'il approuvait assez 
les mariages mis en avant par la reine-mère; Huy 
(lomcK lui avait promis d'y élrc favorable (') : niais, 
eu tenant ce langage, ces ministres le Irompaienl, 
car la façon de penser de leur maitre leur était bien 

['] UUredeCbanlooayaurot.du 30 juin isos, duos Sa Coleecioudt 
daaimrnlot iaédilot, etc., t. XXVI, p. 544. 

■;') Montre |iaihciilii-i (li'S;iiri:-Snl|iicc, •la II iiraïl iS'-i. — Mi-minrr 
rlv Callieriiipdc Mrdicis, trinni'nii S'ili' Fotiniucviiiilx, 'iii crqiii a fie 
tiaili 1 allajDinif. iki 28 iiurnnbre I5H5. 

") Mémoire riirlicutirr Jr. Si.inl ^iilpir.f. Un H .noiil ) jbij. 
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connue. Lu roi mit fin aux poursuites de Catherine 
de Médicis, en déclarant, d'une façon catégorique, à 
la cour de France, qu'il avait pris, en ce qui con- 
cernait le mariage de son (ils, des engagement dont il 
lui était désormais impossible de revenir 

{■) Réponses du rni catholique sut lest traités proposés h Bayonne, 
présentée par son iiTiilwss.-id«ijr ii la reine I ris-curé Lien rie : sans dale. 
(Correspondance de Fourquevauli, 1. 1, p, 60.] — Voy. aussi la lettre de 
Philippe II à dan t'rancib du Mava. son ainkissadeur eu France, dans 
1rs Papûrt d'État île Granrelte, t. IX. p S4-J. 
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Dissensions entre don Carlos et le roi. - Périrait de Philippe II : 
son carsclère, ses goûts, soi habitudes, son système Je gouverne- 
ment, ses ministres. - Remontrances qu'il Fuit à son [Ils et qui sont 
mal accueillies \ar le prince. — fine!* de don Carlos contre lo roi ; 
Il ont mécontent de n'avoir point de pouvoir, de u'étro pas placé ù la 
léte du gouvernement des Pays-Bas. du retard apport à son mariage 
avec !'orchiduchesso Anne. — Il blâme lout co que fui! sou père, et 
le tourne mémo en ridicule. — Son ni écon lentement s'étend aux 
minisires et aux. serviteurs cin roi ; scène violente qu'il fall au pré- 
sident d'Espinosa, — Ses propres officiers sont vus par lui avec 
déplaisir; mauvais traitements qu'ils essuient de sa part. - Ses pro- 
cédés envers la pr:n.:e.-ïc doua Ju.inn el les princes de Hongrie. — La 
reine Elisabeth est seule l'objet de ses déférences; explications à ce 
sujet; labiés débitées mit une prétendue inclination réciproque de lo 
reine et du prince. — La reine douairière de Portugal, Catherine 
d'Autriche, cherche à ramener don Carlos à do meilleurs sentiments 
]«)ur son pore. — Soo ancien précepteur, l'évoque d'Osma, y emploie 
aussi son zélo el sou inOucncc. — Estime et affection do dou Carlos 
pour llonoralo Juan; marques qu'il lui en donne. — Lellro nolahle 
que Juan lui écrit, en quittant la cour. — Mort de Juan. — Nouvelle 
grossesse d'r.Nsabelh de Valais ; jeie que Philippe 11 en éprouve. — 
Elisabeth se rend au bois do Ségovio où lo roi l'avait précédée. — 
Don Carlos reste à Madrid ; remarque a ce sujet. - II va plus lord 
rejoindre la famille royale. - La reine accouche d'une fille. — Don 
Carlos en est le parrain; débilité physique qu'il montre en celte 
occasion. — Noms in-.il.d^'.lir.i-l'Ji.viiiii que rcuirl la jeune irif.irile; 
motif du chacun d'eux. — Don Carlos donne un nouveau sujet de 
inei'onleiiieineni a son père, en li nppaul dun Diego de Acufia, l'un 
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de ses genttlshorante*. — Le roi le riprimniiile, fait passer Acaiia à 
son service, et le gratiflc d'une commandrriu supérieure b celle qu'il 



Depuis quelque temps déjà, don Carlos ne vivait 
pas dans une parfaite harmonie avec le roi. Des 
dissensions plus graves s'élevèrent bientôt entre eux. 
Elles étaient inévitables : car, par le caractère, les 
goûts, les habitudes, le prince était, s'il est permis de 
s'exprimer ainsi, l'antithèse vivante de son père ('). 
Les détails que nous avons empruntés aux récils de 
Brantôme, aux dépêches du baron de Dietricbstein, 
aux rapports des ambassadeurs de Venise, forment, 
croyons-nous, dans leur ensemble, un portrait assez 
fidèle et assez complet de don Carlos : il eonvient que 
nous fassions connaître aussi Philippe II. 

Ce monarque, qui avait été élevé scion les plus 
minutieuses prescriptions de l'étiquette espagnole, 
s'était montré, de bonne heure, jaloux à l'excès de 
sa dignité. Il était encore enfant lorsque le eardinal 
de Tavera, archevêque de Tolède, entrant dans sa 
chambre au moment qu'on l'habillait, son gouverneur 
voulut qu'il invitât ce prince de l'Eglise à se couvrir : 
sans avoir l'air de l'entendre, il prit son bonnet, le 
mit sur sa tète, et puis il dit au prélat : « Cardinal, 

(') « ^dcndissiraillimi suul moriùus palor el filius, • écrivait le garde 
de-; sceaux lloppcnis nu piuMdiT.it Vi^lw- , leiii nvril (jG7. IJ. Hoppcri 

r\listulnr fjrf V/ijJllJFll. ('lu . I.UMinir. 1 TS'j, p. 1 26.) 
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« vous pouvez vous couvrir maintenant ('). » A sa 
première sortie d'Espagne, pour se rendre auprès de 
l'empereur son père aux Pays-Bas, il déplut, par sa 
fierté et sa hauteur, dans tous les pays qu'il traversa ; 
les Italiens ne le trouvèrent pas plus à leur gré que 
les Allemands et les Belges. Il fallut que le cardinal de 
Trente d'abord, ensuite la reine Marie de Hongrie, et 
enfin l'empereur lui-même, lui lissent des observa- 
tions sérieuses sur les conséquences que pourrait avoir 
une conduite qui lui aliénait l'esprit des peuples. Il 
eut la sagesse de le comprendre : dès ce moment, 
un changement sensible se fit remarquer dans ses 
manières: la raideur, le dédain, firent place, en lui, 
à de la courtoisie et de la bienveillance ( ! ). A la diète 
d'Augsbourg de IttâO, on le vit s'appliquer à gagner 
l'amitié des princes de la Germanie, allant dïncr chez 
eux, les conviant à sa table, et, comme il ne possédait 
pas leur langue, leur parlant en latin f). 

[') CiBiiim, Felipe II, liv. I, chnp. I, p. t. 

(') Voy. k-s Itelntiom des amlmssmlt\trs t-fuiiiais sur Clmrlct-Quint 
a l'hilippe II, pp. li, 38, 1(3, 483. 

H Antoino l'errenul, évSqun d'Arras, écrivait à la reine Marre de 
Hongrie, le 13 octobre 1550 : ■ Monseigneur noslie prince [uiol très-bien 
• son debvoir m;iiiilcn:int avec les tledeum ïl autres princes de lu 
■ Germanie, et parle avec euli latin. ■ 

Et lu 30 octobre : ■ J'envoye à V. M. lettres qno monseigneur ocslre 
. princo lui eM-ripl. V. M. ferait, à mon adris, lionne œuvre, s'il luy 
. plaisait, on répondant, toulicr, pans dire du qui elle lu entendu, ce 
- que l'on dit do Contentement qu'il donne aux princes allemands, con- 
« versant et dcv&uil aur ci;1j ™ame il farci. ■■ [Archives du royaume, 
a Bruxelles.] 

Voir aussi, dans les BttaUmu ttes ambtuwimrt vénitiens, p. 133, 
note S, ce que l'arajcissyrlcur MaviHnc «-rivait la-rlcssus au connétable 
de franco, le ïl octobre 1650. 
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Quoiqu'il fûld'unc taille au-dessous de la moyenne, 
il régnait dans toute sa personne un air de majesté 
que rehaussait encore sa manière de se vêtir, à la fois 
élégante et simple , car il ne portail que du drap de 
soie, à l'exclusion de l'or et de l'argent ('). Son abord 
était grave, mais il recevait avec affabilité et il écou- 
tait avec attention ceux qui avaient à l'entretenir ( 2 ). 
Jamais il ne se Fâchait, quelque chose qu'on put lui 
dire ('). Habituellement il ne regardait pas son inter- 
locuteur; il tenait les yens baissés, et s'il les levait, 
c'était pour les promener çà et là ('). Il parlait si bas 
que le seigneur de Fourqucvaulx, ambassadeur de 
Charles IX, ne put entendre presque rien de ses 
paroles, a la première audience qu'il eut de lui ( 5 ). Ses 
réponses étaient en général précises et gracieuses ; le 
plus souvent, il les accompagnait d'un sourire aima- 
ble , mais il évitait de décider ou de s'engager sur les 

meule panni di sela e irai pochi lavori; e veste moll'o gentilmentu, 
porlurido piinnicbe glisïanno soprammodo beneed uiliJati — ■ (Relut ion 
de Giovanni Soniiiïu, de l!103, dan- Ils Ri-litiimii dtyti ambasciatori 
vmtti, série 1, t. V, p. 413.) — • E at li lia Usai mo nel ïwtlre, B i aDln 
d.t h™ si |.iîù v^Lir-e :-ii..a più ncrkila. ■ ; K l.' ! ;i L i . i r : . d A I L t.- 1 U, UaJ.ieio, 
de tf,i, ibid., p. 176.) 

(*) Rthabmi drgli ambasciatori veneti, etc., férié I, t. V.psssim. 

brava ni si altéra. ■ (Relation île Sigismondo Ciivalli, de IB70, llela- 
zioni, etc., série I, l. V, p. 183.] 

(') Relation de Federico Badoera, dans les Relations dei ambassadeur 
vénitiens sur Charlrt-Quint et Philippe II, p. 38. 

qnevauli eut sa première audience au mois rPoolobre r.ii:;. 
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demandes qui lui étaient faites : il voulait prendre le 
loisir de les examiner et de les faire examiner par ses 
minisires. Il était réservé surtout dans ses communi- 
cations avec les ambassadeurs étrangers, qu'il invitait 
presque toujours à lui remettre des mémoires ou des 
notes sur les sujets dont ils venaient de l'entretenir ('). 

Quand il était à Madrid, il donnait audience à tous 
ceux qui la demandaient. En se rendant de sa chambre 
à la chapelle où, chaque matin, il entendait la messe, 
en sortant de la chapelle pour aller se mettre à. table, 
enfin en retournant à sa chambre après son dîner, il 
recevait toutes les suppliques qu'on voulait lui pré- 
senter, et si quelque personne témoignait le désir de 
lui adresser la parole, il s'arrêtait pour écouter ce 
qu'elle avait à lui dire (*). 

La délicatesse de sa complexion lui imposait plus 
d'un ménagement : il dormait beaucoup: il était, très- 
réglé dans sa manière de vivre, ne mangeant ni poisson 
ni fruits, dont son père faisaitiune consommation im- 
modérée, et se nourrissant des mets les plus substan- 
tiels ( J ). Le vendredi-saint était le seul jour de l'an- 
née où il ne fût pas servi de viande sur sa table : les 
autres jours de jeûne prescrits par l'Église, il avait 
reçu du pape la permission d'en manger, pourvu qu'il 
le fit d'une seule' espèce , telle que chapon , veau , 

l 1 ) Btlnzioni dtgli ambnscintori uenWû etc., série ], t. V, pasjim. 

(■) Rotations do l'aolo Tiepolo, de Giotonni Soraoïo, do Sigismando 
C.aïollt, dnoa le tome cité des Rclasioni. 

( ! ) Voy. les relations de Micliele Surlano . de Tac-lo Tiopolo. de Gio- 
vanni Sor.mzo, do Sigismondo Catalli, de Lorenzo Priuli, d'Alberto 
BadoPro, dan? les Relazioni ttegli amtratciatori rrneti, série I, t. III et V. 
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bœuf ou mouton ('). Les vendredis, les samedis cl les 
vigiles, il dînait toujours en particulier, pour ne pas 
donner un mauvais exemple ( ; ). Sa tempérance était 
remarquable; il vidait, deux fois ou deux fois et 
demie au plus, à son repas, un verre de cristal, de 
médiocre grandeur J 1 ). 

Soit eu particulier, soit en public, il dinail ordi- 
nairement seul ; ce n'était que dans des occasions 
extrêmement rares qu'il admettait à sa table la reine, 
le prince son fils, on la princesse sa sœur. D'autres, 
quels qu'ils fussent, n'étaient pas jugés par lui dignes 
de s'y asseoir {*). 

Il n'y avait personne, à sa cour, qui remplit plus 
ponctuellement que lui ses devoirs religieux. II assis- 
tait avec régularité aux offices divins, et communiait 
quatre fois au moins par année. Il connaissait, aussi 

[') . Dal venerdi sanlo in fiiori, mangia «ompre carne; e il riigiuno 
délie nllrc vigilie ha foCOUt di furlocnn mnngiar d'una cosa sola, ma cio 
earà ciipponc, vilello, o cosa tntï.. . ■ (Solution de Sigismondo Cnvalli, 
déjà cilec, p. 183.1 

l 1 ] - Il ïcntnll, sali'iln e le vieille, pur non ilnr eallivo esenipio.sempre 
rrangij ritirjlfi. ... • 'ilcliil inn de Ciov.mni Snrjinm, déjà cilce, p. 

(*] • Ne! hever é innrle-li.isinm, né line ncl suo desûmre piùdi dur 
voile ... ■ [Mime relation, ibid.) — . Dcve due voile, n due voile e 
mono, ïn un liicchierc di crisiallo di médiocre Lt'iiulo.... - (llelatioti 
d'Alta-loDailoere.iiM.. p. Î7fl.) 

[*; .. Mangiu S. M. ordinarinmerife soin, non facendo degno dlsiaro 
alla sua iavoln nllrl cho la forenissima résina, il principe o la princi- 
pessa, i quali |f ro eliinmn m inime voile, eicnrrono molli o molli mosi 
prima cha mangi con alcun di loro.... » (Relation de Giovanni Soranxo, 
I. e.) — Dans sa rclullon de )56ï, Pan kl Tiepolodit de môme, à propos 
du dîner du roi : » Che fa Blcune voile in ptihhliro e alire ritiralo. ma 
quasi sempre solo, perrbé rarissime mnngi.i rolla moplie, col Kgllo * colin 
tordis, che allii non è fallo degno délia sua mensa.... « [Ibid., p 61 
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bien qu'un ecclésiastique même, les cérémonies île 
l'Église ('). En toute occasion, il témoignai l son respect 
de la religion et de ses ministres. Pendant qu'il tenait 
les cortès de Monzon ('), il arriva un jour qu'allant à 
cheval de son palais an lieu où les cortès étaient 
assemblées, il rencontra le saint sacrement qu'on 
porlait à un malade : il descendit aussitôt de cheval, 
accompagna le prêtre, son bonnet à la main, jusqu'à 
la maison où celui-ci était appelé, attendit à la porte 
qu'il eût rempli les devoirs de son ministère, et cnlin 
reconduisit le saint sacrement, toujours la tëtc décou- 
verte, ù l'église d'où il avaiL été tiré ( s ). 

Ses passe-temps étaient des plus paisibles. Les 
fêles, les spectacles, avaient peu d'attrait pour lui. 
Dans sa jeunesse, en Espagne et aux Pays-Bas, il 
avait quelquefois pris part à des joùtcs cl à des tour- 
nois, mais il l'avait fait moins par goût que pour 
l'opinion du monde ('). Ce qu'il aimait, cl sa nature 
lui en faisait en quelque sorie un besoin, c'était la 
campagne, la solilude ( : ). Aussi, bien souvent, il 
quittait à i'improvisle Madrid, pour aller, tantôt au 
Pardo, tantôt à Aranjucz ou à l'Escurial, quand il cul 

[') Relation de Paolo Ticpolo, déjà citée, p. Ci. — Relation du Nuit™ 
Zane, du I5KS. ù;u\s li;s IMasimii. î le, série I, L. V, p. 380. 
C| Voy pp. 98 el soiv. 

(«j Itelalion de Giov;i.iiii Soiïiiimi. uVj i cilée, p. m. 

(*) Hrlatams rf'j ambasstxiieurs finition, etc., p. 39. 

0 II avait eu ce goût tie tonne tieurc. Le 19 février 15IS9, il écrirait, 
de Uriiicltcs, a Granvelleel à Huy Gomez, qui so trouvaient «ocoogrèe 
de Cn tenu -Cambrées : - Por el provecho quo vos, Ruy Gomi>z, sabeys 
■ ijiiu rao haze a lu «ilint d fjercicui y H i uriipo. rie. - {Papiers d'État 
itu cardinal de Gramelte, l. V, p. «IJ 
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fait bâtir ce somptueux monastère. Li'i il ne s'entourait 

ambassadeurs étrangers que dans des occasions extra- 
ordinaires et pressantes, et ne communiquait avec ses 
propres ministres que par écrit ('). On se tromperait 
pourtant, si l'on s'imaginait qu'il allât chercher dans 
ces résidences un repos absolu de l'esprit : loin de là. 
il y travaillait plus encore peut-être qu'en son palais 
de Madrid ( : ). 

Il entretenait des bouffons dont il s'amusait quel- 
quefois dans sa chambre; c'était d'eux, car ils s'intro- 
duisaient partout, qu'il apprenait les faits cl gestes des 
personnes de sa cour : il était extrêmement curieux 
de renseignements de ce genre, ( J ). 

('] Ama sopraogni cosa luquietu o l'oiio, dol tutto lonlanadai negnïi, 
t quali quanto sia [in-.sib.iU' fuma ni aljl«ui.f e. l'erù. cosl spesso. si 
parle ail' improvise , fiin'i delli es[*l Iri/.icin; ili n;:ni]t]o. fllcunc tnlte 
innanii giorno, rnn soli cinque o sei in compagnia, dal Jocndovosla la 
corte, e si riliru in solitarin, dovo lin le soc delisie, c consuma il tempo 
in une ostrema tranquillité o riposo. ienza voler udir rosa cbe g!i (lia 
impaccio o pensiero.... - (tlolaLion de Paolo Ticpolo, dij:i citée, p. 04. J 

- Voy. aussi lu relation do Sisismondo Qivalli, déjà citijc-, p, iSi.) 

(*) L'ambassadeur Foiirquevaulx écrivait ii Ctint-lus IX le 30 novem- 
bre (lir>7 : > Quand il s'i-slcii 11 ■.-iif." de la multitude, c'est pour rni oui i 

• sdïlser à ses négoces, cor il n'esl jamais oisif, ni plus 3 lieu tir à ses 

- affaires qu'estant seul en se- m.ii-rms rfuimps. ■ La chose est 
Confirmée par llopperus , qui en pouvait parler plus pertinemment 
encore. Voici co qu'il manda à Vigtius, dans une icllre du ï novem- 
bre 1565 : . ltei nondum ei agro ifiersus est: sod hac seplimaoa spe- 

- ratnus ad futurum. Et vero cum morcm bubet, ut, sive udsit, sivo non 

• diligenlia adminislrandis, amillat : uec quldqaani ad illum prcscii- 
■ bimns tam parviim ad qnod non cnnlinun saa manu respondeul . 
(Juaehitn lloppcyi l'j.ijfnln;' n-l Yiijiium, p. )4S.) 

[■; . f! amicissimn di rvrla sorle di buffoni, con i qitali si traltiene 
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Il était Irès-adonné aux femmes ('). Si l'on en croit 
un écrit fameux, lorsqu'il épousa la princesse Marie 
de Portugal, un mariage seerel le liait à doua Isabel 
Osorio, de laquelle il avait plusieurs enfants ('). Pen- 
dant son séjour aux Pays-Bas. il avait eu une fille 
d'une jeune Bruxelloise ( 3 ). Après son retour en 
Espagne, il vécut, pour ainsi dire, publiquement 
avec dofla Eufrasia de Guzman, dame de la princesse 
sa soeur, qu'il lit épouser au prince d'Ascoli, dans le 
temps qu'elle était enceinte de son fait ('). Elisabeth 

elle TOlte, cd è curiojsimo di saper tutti gti andamenli délie persona 
di qnalitt ilolio curte , o si serve pur lo pifi di loro per islrumcnlo di 

deMatteo Zane. déjà citée, p. 361.) — Voy. aussi les relations do Fede- 
rico Badoero, de Paolo Tiepolo et du Francisco Vendrumino, dans let 
llelaiioni, etc. 

{') - Nelli pini'eri délie donne è incontinenle..... (Relation deFederico 
Badoero. de <M7, ftetoiioni, etc.. série t, t. III, p. Ï31). - ■ Grinter- 

tion do Paolo Tiepolo, déjà citée, p. 61.) — . Mollo ara le donne, con 
lequnli 8pes5o si trattiene nei dclli luoshi del Pardo et di Àranguei. • 
[Helation de G impuni Pnranzo. <.h-\-.i cité?, p. m.) 

(•) Apulo.Jie île Guillaume de Nassau, prince d'Orangt, p. 38 de l'édi- 
tion originale de l.eyde. 

(•) ■ Tlnaviiln. essemlo in Fi Ira, nui uns ginvano die Brus*eles. una 

tion doGiovan'niSoramo, I c.) 
(') Apologie de OaiUaanudt Nassau, Le. — ■ Dopo ube si ritrova in 

cho ora dama délia principessu sua sorella, c lia marilala Ju madré ne! 
principe d'Ascoli con dote onorata, etc.... ■ (Helation de Giovanni 
Soranzo, I, c.) 

L'évÉque de Limoges écrivait à Calberinede Slédicis, le 3 juillet (561 : 
■ Le roy est a son plaisir, pour lis choses, qu il a proches, el otarï 
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toléra nte ainsi que sa mère lui avait appris à l'être 
par son exemple, elle supportait les galanteries de 
son mari sans jamais Taire entendre un seul mot de 
plainte, ne manifestant qu'un désir, celui de lui com- 
plaire, n'ayant d'autre volonté que la sienne (') : on 
pourrait même supposer, en lisant quelques-unes de 
ses lettres ù Catherine de Médicis, que les soins et 
l'affection du roi la rendaient a la femme la plus heu- 
reuse du monde >• Il est juste de dire que Philippe. 

Saint- Sulpirc. iuc:cpssotir do ]\?if;iqiia à l'uni lu usa de do Madrid, 
manda à sa cour, dans une lettre secrèlo du 7 octobre 4564, qui- Huy 
GoraOi lui a dit que la -rai. il- riiiiliniii' lu r -iiii' a vj.it augmenté l'affec- 
tion de son mari pour elle ; « et adjousla quelques choses de sei amours 
« pasiéis, qui avaient een.w rt ruaient Lan rie la muijori, de sorte que 
■ tout Bltoit si bien qu'il ne 30 ponrott désirer mieuli. ■ 

Les relations de Philippe avec la priocesso d'Eholi sont trop connue* 
pour quo nous ayons à en parler. 

(') ■ Sa la regina clio il re fa molli disordini con donne, ma aveudo 
imparato la loltcrania de sua madré , paiientemento lo sopporto senza 
mai dir parola di riscntimerilo.... Cosl Fila, savia =opra lato sua, cens» 
in lutti i modi moslrar di riporlarsi alla volonla dcl re, e di non voler 
piii innanzidi quelle che piacea lui. .. . (Itelalion de Paolo Tiepolo, déjà 
ciiée, p. 7Î.) — . La sereoissima regina.... è stimula da tutu molfo 
uvii e prudente, in modo clic molto supera l'élis sua.... Con triHoqucsto 
S. M., prudente-mer it<> ilU-in-.nlari l'i -l'mpre, non dimoslra alcuna mala 
satisfaiionc, ne mai parla di simili rose. ? frrrcpre si mostra dosiderosa di 
satisfare il re. c voler tutto quello ch' esso mole,. . » (Délation de 
Giovanni Soranzo, déjà citée, p. ! 17.1 

pj line fois elle écrivait a la reine, sa mère, a propos d'un endroit 
(qu'elle n'indique pas) ail elle se trouvait et qui était peu plaisant : 

- Vous dircs-EB. madame, que sy se n'estoit la bonne rompaignie où je 
. sui! en se lieu, et l'heur que j'ai do voir tous le* jours le roy mon 

- soigneur, jo trouverois se lieu l'un des plus tacbeui du monde. Mais 
h je vous assure, madame, que fag un xi hait mnry tt suis 11 beureum 
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s'il la négligeait, avait toujours pour elle les jilus 
grands égards, et quïi lui donna même, en certaines 
occasions, des marques d'une véritable tendresse {'). 

On a reproché à ce prince de manquer de libéralité, 
de se montrer économe .jusqu'à la parcimonie (") ; on 
a fait la remarque qu'il laissait vacantes les princi- 
pales charges de sa cour, pour n'en pas supporter la 
dépense f); on a dit que sa maison semblait être 
plutôt celle d'un pauvre gentilhomme que d'un grand 
roi ('); on a ajoulé que les murs de son palais étaient 
nus en été, et que, s'ils étaient tendus en hiver, c'était 
plutôt afin de parer au froid que pour la décoration des 
appartements Combien il serait à souhaiter, pour 
sa mémoire, que l'histoire n'eût pas d'autres reproches 
a lui faire*! 

Dans le gouvernement de ses Élals, il ne suivait pas 



■ quo, quant il lo serait cent fois davantage, jo nu m'y fascheroy 

■ point. • L'no outre fois elle lui disait que le roi faisait office de bon 
mari; quo, tant cu/elle avait tu la lièvre, il n'avait p;t? bouge un instant 
d'auprès d*el le, et elle ajoulail : . Je tous riiréi corn nu je sais la plut 
- heureuse famé da momie. ■> {Négociations, etc., rttaliws au règnt de 
François 11, pp. 703 et SI3.) 

(') Yoy., dons les AVr/odo lion i, elr.. relativrs au n?jncuV François II, 
pp. H03 et B09, les lettres do madame de Clermonl à Catherine de 
Medicis, écrites OH 150), cl dan- VliUUArc d'ïlUuiMh rie Valois, par 
M. le marquis De I'«it, pp. i33. 339, i58. re quo l'ambassadeur Four- 
quevauli mandait à In rciiip-mire le I février et les 1 et IB août IliCB. 

Relations de Giovanni Soranzo, de Gioan France*™ Moi'osini, de 
Mottco Zaoe, dt Imm^ivi Cuiiliir im, df Fr.indwco Veudramlno. 

[') Helation de Francisco Vcndramino. 

|'| - Net govcniedL'Il.i -us i a-;i -wuidia più ad un |rovero gentiluomo 
cbe ad ua grsn re. . (Relation de Gioan Francisco Morosini, de (Mt, 
Rrlaziom. etc., série 1. t. V, p. 3ÏS.J 

('] Relation do Tommaso Gonl.iriui. 
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le même système que l'empereur son père. Cbarles- 
Quint avait toujours eu un ministre chargé de la 
principale direction de ses affaires : il ne voulut avoir 
que des conseillers qui lui donnassent leur avis lors- 
qu'il lui plairait de les consulter, et sur les choses 
dont il jugerait à propos qu'ils prissent connaissance, 
se réservant de dicter lui-même ses déterminations à 
ses secrétaires, avec lesquels il travaillait directement. 

Deux de ces conseillers toutefois, le prince d'Ebnli 
et le duc d'Albe, jouirent, au début et dans les quinze 
premières années de son règne, d'une influence con- 
sidérable auprès de lui. J'ai parlé plus haut du prince 
d'Eholi ('). Le duc d'Albe avait été beaucoup employé 
par l'empereur: il avait une expérience consommée 
des affaires militaires et politiques ('); c'était « un 
grand personnage, » selon le mol du cardinal de Gran- 
velle (*)■ Ruj Gomez cl Fernando Alvarez de Tolède 
prétendaient lous deux à la prépondérance dans le 
conseil; l'opinion de l'un était assez ordinairement 
opposée au sentiment de l'autre ('). Philippe, comme 
j'en ai fail l'observai ion ailleurs, ne voyait pas avec 
déplaisir celte rivalité de ses ministres; il y trouvait, 
au contraire, l'avantage de les tenir plus sûrement 

|') Pag. 1SIÎ-I58. 

(■] - Il tlucii d'Alva. £r;v.\- lI'Hii, i-ul-nizione td esperiouza. avanza di 
cr.in lungu lulli r]î oltri I i L-pnt;iz: >■ Ut aniîitiliu. - (Ik'lulion du 
J'iJuio riqmlo, dt-jâ CLlt-o, p. OB.) 

H Lettres de Grinvello ou prieur do Bel lofon laine, t. t, p. 3IM, a 
la bitiliolhéijue de Besancon. 

('] llelation Ul> Mii-beli: Siiriano, iliitK les Itclntiuus itet amliaaatleun 
etnitltn», p. 130, oi ïAnlonio Tiepoto, iïnd., p. IBO. 
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dans sa sujétion, d'être moins at'Cfssiblc à des sur- 
prises, de connaître mieux la vérité sur les choses 
dont il lui importait d'èlrc éctairci ('). Dans les 
matières d'Etat, de guerre cl de gouvernement, il 
déférait surtout aux avis du duc d'Albc; dans les 
concessions de grâces et la distribution des honneurs, 
il s'en remet lait volontiers à ce que lui proposait le 
prince d'Eholi ("). 

Peu après le retour du roi en Espagne, le duc 
d'Albc réussit un instant à écarter Ruy Gomcz du 
maniement des affaires d'Étal; déjà il se flattait que 
son crédit serait désormais sans partage. C'était se 
méprendre étrangement sur le caractère du mai Ire. 
Un jour que le roi était enfermé avec le secrétaire 
Erassof), le duc se présenta à la porte de sa chambre. 
Il en avait une clef comme grand majordome, mais 
il essaya en vain de s'en servir, le roi ayant mis la 
sienne en la serrure, pour empêcher qu'on n'entrât. 

(') Correspondance rif Philippe 11 sur les affaires 'les Pays-Ilot, L I, 
p. LU. 

('] iSiccorncnellecosedi guerre en plie ci^ihni.ini il::; ■ Imi i-.i- >.ii 
Slalo, defi'rkre srmpre pii'i il cur-siglii.. c il ri!nii'il(>sini(>, alduca d'Alva, 
perché ha più esporienra clic Ruy Gomcz, tosi i» contrario nellc eus* 
di graiia. di dminri, di mcrrrili, >li [>:ipimenU e simili, pot l'.iHeiionc 
dr-1 ro. ha lluy Gomcz sempre il meejio. ■ (ficlalion d'Anionio Tiepolo, 
do 1587, dans les itr/aïi<mi ticjU mnluiscuilbri reiicli, sorio I, t. V, 

I') Francisco 'If Knisu) ('■Mit ™i«ri:ler au conseil des finances, seerc- 
Isire des conseils des Indes et des ordres, el, depuis quu Juan Vaiquei 
! elsll reliré. il rem [i! issu il mnsi Ni rhum Je ;-i'crél:iire d'État pnur les 
alTnirosdeCasIille. (Vov. If- l:,ltiwi umlainatorî rentti, stfcie I, 
t. V, p. 65.) — EnMOtUil forl en faveur auprès du roi ,ï relie fpoquo, 
mais depuis il fut disgracié. 
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Il frappa; Erasso vinl savoir qui c'était, maïs n'ouvrit 
point. Le duc fut obligé d'attendre plus d'une heure 
dans l'antichambre, confondu avec les officiers infé- 
rieurs du palais. II en fut si mortifie qu'il prétexta des 
affaires de famille pour se retirer pendant quelque 
temps dans ses terres ('). 

A l'époque où nous sommes parvenu, Philippe H 
avait tout récemment appelé a faire partie de son 
conseil un personnage qui bientôt y acquit la prin- 
cipale autorité : je veux parler de don Diego d'Espi- 
nosa. que, de simple conseiller au conseil de Castille, 
il fît gouverneur ou président de ce tribunal, le plus 
élevé de tous ses royaumes, en remplacement de Juan 
Itodriguez de Figueroa, mort le 25 mars 15fi3 ('}. 
1, 'impartialité et la loyauté d'Espinosa, la promptitude 
i-t l'habileté avec lesquelles il expédiait les affaires, le 
discernement Ct la droiture qu'il apportait dans le 
ehoii des candidats pour les olllces ccelc-iusliquos et 
civils dont la pré-euialioii élait un des attributs de sa 
charge, son délaclicuient de toute espèce de passions 
et d'inlérëls ru dehors du service public, plurent 
le lie nu ut au roi ('), qu'il accumula sur la tête de ce 

{') Gt* i-urieiKi* (nrticuliJrilOs -ont roiiiinnOes ilan* nu mémuirv qui) 
l'iH'êque de Limoges, Snb-isiit-n Je- l'Aubi's[>iiif, envoya :iu cardinal du 
Lorraine, le Ï6 .-irjji^inlirc i:;tio Xiybi-iations, rttutieet ua 

rùijue île Français //. pp. oS<-36î.) 

CI Daviu, Traira de las ijranilciaiitc Madrid, p. 303. 

(•) ■ Il roerarasi fnslidilo o slaiico dollc paniiilila dol suo consiglio, 
chc quand o ba Irovalo uno lilitm il;; qucsLu iKisinmi e di buona imeu- 
iiono, gli ba poato lutlo il governo nulle, mani. K vç-rnraenle- il cardinale- 
é scbieito e llbero servilur itel suc, principe, seuia dipcnilsu» e sema 
iareiiliido disigiiDri. ;l die é sliruiu muliu il. >l re. ne fluo a qui mostra 
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ministre les dignités cl les honneurs : il le lit inqui- 
siteur général, lorsque l'archevêque de Séville, Fer- 
nando de Valdès, lui témoigna le désir, motivé sur 
son grand âge. de résigner ces difficiles et importantes 
fonctions ('): il sollicila cl obtint pour lui, de Pie V. 
le chapeau de cardinal ( 2 ); il le griliilti île IYv(Vlié dr. 
Sigiienza, l'un des pins riches d'Espagne ('), el tout 
cela en moins de trois années. Il n'y eut pas un second 
exemple, sous ce règne, d'une élévation aussi éclatante 
et aussi rapide ('). 

ili slimar molli) l'inliTr-'c fiio paiii ■ebri 1 . iicdi lasciar mnjorasco mollo 
ricco in casa sua. Si alTatir:i e (r.i\aE;ia trandemnile, od ha assai tiuon 
«iudicin, ma non o mollo pratico di-' ncsrizjdi Stalo, l'iscoJo poco lempo 

Si gis monde- Cavalli, déjà citée, p. 1S0.I — « l'arlando lii quesli (le car- 
dinal d'Ëspinosa, le duc d'Allié el Buv Gomcz[. dico essor nel cardinale 
inolln diligenza o mollo pensiero aile coso de! sua re; o uomo di gran 
lalicu, e péril il re soi ra di hn fcnnca quapi inlti i m'frozj, conDdando 
dorer nver dn quesla persona. non mollo nohile, piii sincera rclazioiio 
e più sinevro parère che dagl' ol Iri due.... • ( lie latiuti d'Antonio Tiepulo, 
de lô-.î, Reiiaioni, clc, série I, t. V, p. SIS.) 
(') Au mois de noicmbro I5GG. 

[') Au coin m en™ meut ilr iFitjS. Flan, une lellre du 17 avril do rcllu 
année au cardinal Aliv-ainlrino, l'ar licvéquo do Hossano. nonce do 
Pia V à Madrid, lui fait part do lu gratitude du président d'Lspiuosa 
pour sa promotion â la d.,:nit-'' du iMidinal. i-t du plaisir que le roi aussi 

(') L'archevêque (le Hos?ano mandait au caidinal Alessnndrino. le 
t" mai (oïS, que le roi avait nommé le cardinal d'Espimifn évoque do 
SigOenza, avec réserve d'une pension de 3,000 ducats pour lui, cardinal 

(*j Dijb le 16 janvier (SUT, lo garde des sceaux Tisuacq écrivait au 
président Viglius r ■ Et se dict vulgairement qu'il (Espinosa) a beu, 
- contre 1'cxpec talion commune, beaucoup do bonbeur en peu de 
■ temps. ■ Le ÏS mai 1508, celait bien autre rhose : « Lo présidant, 
• naguère cardinal. I arulait-il, r.-l êvcsipn' ■]<• Sipilciun, ot s'entent 



Un autre personnage qui avail aussi beaucoup d'in- 
fluence était l'évèquc de Cuenca, confesseur du roi. 
Fray Bemnrdo, qui avail pris le nom de Fresneda, 
du lieu de sa naissance (il était de si basse extraction 
qu'on ne connaissait aucun de ses parents), apparte- 
nait a l'ordre de Sainl-Francois. 11 était devenu le 
confesseur de Philippe II, par la protection de Ruy 
Gomez, alors que le fils de Charles-Quint n'était encore 
que prince des Asluries. Son ambition n'avait pas de 
bornes. Bien différent en cela de Ruy Gomez, qui 
jamais ne se larguait de la faveur du roi, et qui évi- 
tait jusqu'aux occasions de se montrer en public ('j, 
il aimait à'fairc parade de son crédit ; il était heureux 
de voir que chacun lui rendit honneur. Comme il 
avail le privilège d'entrer dans tous les conseils il 
n'y avait pas de choses donl il ne cherchât a s'enlrc- 
mcllre. Il avait de l'ispiït et discourait bien de la 
plupart des matières, maïs il élail peu versé dans les 

- que le paye le dispense puni' demeurer icy lin tuurt à srs cburges ; 



- o volurlo prvsemc in lutli- li ddiU'i-aiioni per discarico dulla sua 
■ uoscieuia, ptit'cnilopli dit: e-iiiidu qucllo présente, e dkenilo lui la 

- upiiiione sua in Inlli i m>jjuzi, Ici non dubba reMir caricala di alcuna 
~ operaiioiic. ■■ (llriuticii <U< liiiii.inm Sdr.iiiîo, <li ; jà filée, p. f li.) 
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al. Le roi faisait grand cas de lui, et le 
■es souvent ('). A la dignité cpiscopale et à 
iiniiieiilc de confesseur il réunissait les 
: commissaire de la cruzada ( : ) ; en l'ab- 
rclievéuuc Valdès, il le suppléait comme 
général, et il remplissait l'office de grand 
quand l'archevêque de Saint - Jacques 



d'All.e 
ucls le 



•ni d'être i 
Antonio de Tolède, 
in Juan Manrique 
cordait le plus de 



(lielution de Piiulo Tii'jiolo, tJt-jJi citiv, |>. US.) - . Il vescovo di Ciienr», 

Bernardo di Fresnedu. nulo in delto luogo di Caslislia cosl bassàmenle 
chemin vieu uomiiiato nlrun suo parente, c nseeso in Imita grundeiza 

la (ecc aceotUire da S. M. par conressorc menlrc cra principe. Ë nralii- 
îiosissimo, s'intromclle i.n lulli i ncsoii, cuira in Lulti i cuusigli.ed hii 
mollo piiiccre li'efïrr IalL<> i-:i|in in liille It'ow <> d'esser mollo onoralo 
da lulti.... Ha tiomo di saper poco, o particolarmciite dei mauci-gi di 
Stolo.... Il ro la slima mollo, comunicaudo con lui lutte lu coso. e 
spes-nvollo lo vuolc la caméra sulo, e con lui s lu hmpimenle L'uiiloriUl 
e grandeïfa sua <i::ni viur-im vu crescendo.. . » (Relation do Giovanni 

Boninzo, déjà citée, p. 30 ) — Il vescovo di Cuenca, confesiore 

di S. M., cheenlra uei euiisieji : [lersuua d'ingénu vivo, écho iulondee 
ilisiorro bone délie nialerie. II) servilo aftaf, t perle sue maiti passant] 
moltissime forernde.... - (Rrhitiuii de Si^iiiinjndu Cavalli déjà citer, 
p. 181.) 

[■} Sous donnerons, dims If diap. XI, ipieli|iu.'s détails sur ce subside 
dont les rois d'Espagne jimissiileul 111 vi-i lu de bulles des pitpes. 
( s ) Relation de Giuvaiini Sorenio, 
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Sur les matières de droit puhlie et les questions 
litigieuses, il prenait habituellement l'avis du docteur 
.Martin de Velaseo ('), des conseils de Caslille, de la 
câmara et des finances, qu'Antonio Perez appelle 
» une grave personne de ce temps-là » 

Il ne présidait que Irès-ra renient son conseil ; il en 
expliqua la raison à Antonio Perez, un jour qu'il 
discourait familièrement avec lui : « Vous saurez, 
» Antonio Perez, lui dit-il, que l'empereur, mon 
ii seigneur, me donna sur ce point un avis tout à 
i' fait eu particulier : il me dit qu'un roi ne devait 
« pas tenir en sa présence les conseils d'Élat, mais 
« bien ceux de guerre, lorsqu'il était en campagne, 
i< parce que, dans les dangers de la guerre, la pré- 
<t senec du prince calme cl modère, excite et anime 
« les plus et les moins courageux. Dans les conseils' 
<• d'Etal il en est tout autrement. Si le prince y 
« assiste, les conseillers ne découvrent pas autant 
ti leurs intentions et leurs fins : chose de grande 
« importance pour le succès des résolutions que pren- 
« nenl les princes. Mais cela s'entend en ce sens, que 
« le prince a un serviteur fidèle et dévoué, qui lui 
« rapporte tout ce qui se passe ('). » Et ce « serviteur 

(') ■ ....SisorïBancospcsfiissimoilredoiconsiBlicIpldottorVolasco, 
massime. quando occorre trattar in juro o far scrilture dïmportanza lu 
cose ardue, per esser grandissimo valentuomo e gran juristo.... • (Rela- 
tion do Sifiismondo Cavulli, déjà ciléo, p. 183.) 

0 * Grave panons de iiucslros tiempos,... • (Garas \j rdaciotlt», 
n. 71. édition de 1631.) 

(=) Astomo Pssei, Obras tj retachna, p. «9. 

Tout le monde n'en jusc-nl i le! égard tomme l'hilippe 11. Lam- 
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père d'Antonio. 

Il exigeait, d'ailleurs, de ses secrétaires une abné- 
gation égale à leur dévouement. Ils ne pouvaient 
penser que par lui et pour lui. Les lettres particu- 
lières qui leur étaient écrites, ou qu'ils écrivaient, 
devaient être mises sous ses yeux, aussi bien que les 
dépêches officielles. 

11 voulait surtout que ceux que leur eliargc rendait 
dépositaires des secrets de l'État, eussent une conduite 
et des mœurs qui fussent des garants de leur discré- 
tion : par ce motif, à la mort de Gonzalo Pcrez ('), il 
hésita à donner sa place à son (ils, malgré la bonne 
opinion quïl avait de ses talents et les recoin nia mili- 
tions instantes du prince d'Eboli; sa répugnance se 
fondait sur ce qu'Antonio était jeune encore, répandu 
dans le monde cl dissipé ( 2 ). Aussi ne connaissait-on 
pas île cour, en Europe, où il fût plus difficile de 
pénétrer les mystères de la politique qu'à celle de 

baiHdeur vénitien Loreozo Priull, dans la relation qu'il lui au sonai, 
le ÎS juin (876, sipiult' ;imv iliH.nl les in ■(.],% OJiit'iii s graves qui résut- 
laioul, pour la bon m; i^piilii un di- ji fT.j i i-cm. i'.i: I.i ivj>Ic ijue s'élait [ailu 
to monarque, de nu poiiil assister ;iux a^cniUi-es do son conseil, 
Voy. Helnsiaui ilyli ambtuciatori veneti, série 1, t. V, j>. 2S3. 

[>] . No Ib dio, Im'^'i i|m: vinu, cl dlii inj Anlouio Pcrvz, por scr ruoço 
derramado, i querria cl roy grao virtud i retogimieulo eu los minislros 
i i.fkinliis rurlicrpanlCi a sas sccrclos. • [C*onEm, liv. VII, cliap. VII, 
p. 413.] 
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Madrid ; les choses même qui auraient pu être divul- 
guées sans le moindre inconvénient, restaient ense- 
velies par 1rs ministres dans le silence le plus pro- 
fond ('). C'était un sujet de, grand rlésappoinleinent 
pour les diplomates. 

On citerait bien peu de souverains qui aient autant 
travaillé que Philippe II dans le cabinet. Les dépè- 
ches de ses ambassadeurs et de ses vice-rois, les 
rapports de ses minisires, les consultes de ses conseils, 
les mémoires et requêtes des particuliers, il voulait 
tout lire, et il apostillaït tout de sa main ; il revoyait 
et corrigeait les minutes de ses secrétaires ( 2 ). 11 avait 
établi pour règle que la moindre décision devait être 
revêtue de sa signature: l'ambassadeur vénitien Gio- 
vanni Soranzo mentionne jusqu'à des cédules aecor- 

|'i Voy., dans les. Relations des ambassadeurs tënitttni sur Charles- 
Quinl cl Philippe II, pp. 2*1 et Î43, co que dilatent la-dessus Tommasn 
Conlarim en 1SU3, et Francisco Vondramino en 1503. Le système do 
silence qu'ils avalent trouvé en vigueur à lu rour de Madrid y avait élu 
pratiqué de tout temps sous le régne de Philippe 11. Lors des troubles 
des Pays-lias en ISOti. le S' de FourquevaalX, ambassadeur de France à 
Madrid, avait été paituiulierniiciit. diarge par Charles IX de B'euquorir 
de ce qu'il y avait de vrai dans I mtenlkm, attribuée au toi d'Espagne, 
de passer en Flandre et dn confier la régenre (ie ses royaumes 4 la reine 
Élisabotli , sa lemme. Fourquevaulx répondit s son souverain qu'il 
n'était pas facile de le satisfaire : ■ car — lui disait-il — au conseil de 

■ guerre n'entrent sinon le duc d'Albe, tluy Gomcz, don Jehan Man- 

■ rique, le prieur don Antonio et un secrétaire d'Etat, riesque.it on ne 
o saurai! arracher une parole <lr re qu'ils arrretnit mire enlx. et moins 
. du ce qui est résolu par le roy. ■ [Histoire d'Élitabetii de Valait, par 
M. le marquis Du Puât, p. SU.) 

(*] Voy., k ce sujet, dans la Correspondante 'le Philippe II sur les 
affaires des Pays-Bas, t. IV, p. (91, une lettre Irés-curicusc du garde* 
des sceaux Moppcrus au conseil d'État des Pays-Bas. 
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dnnl vingt ducats de gratification, jusqu'à des permis- 
sions telles que d'exporter un cheval des royaumes 
d'Espagne, auxquelles il fallait qn'dle fût apposée ('). 
Celle application infatigable au travail, cette volonté 
de connaître el de décider des questions même les 
moins importantes, ne tournait pas à l'avantage de la 
chose publique : au contraire, l'expédition des affaires 
en .souffrait considérablement; souvent, quand une 
décision était prise, elle arrivait trop lard. C'est ce 
qui faisait dire à un autre diplomate vénitien que rien 
n'était insupportable comme de négocier à la cour de 
Madrid ( : ). 

II était doué d'un bon jugement et d'une mémoire 
heureuse: il avait des notions de géographie, d'his- 
toire, de mathématiques; il possédait plusieurs lan- 
gues; il aimait les arts : les soins que s'était donnés 
le savant Silicco, son maître, pour former son intelli- 
gence, n'avaient pas clé employés sans succès. Mais il 
avait un défaut qui lui aurait fait perdre le fruit des 
plus belles qualités, défaut d'une gravité extrême dans 
le chef d'une grande monarchie : il ne savait pas pren- 
dre un parti; il consultait, il délibérait, alors qu'il 
aurait fallu agir. Thomas Perrenot, seigneur de Chan- 
lonay,quile connaissait bien, n'écrivait pas sans raison 
au cardinal de Granvelle, son frère : " Quant à nostre 

['] Hcln:loni degli mnbasciatori veneti, série !. t. V,p. 115. 
(*] • . .. Non polendo S. M. supplire a tulle le co*e, vengono lenlo 
ritardate le espedizioni, che lullo si fa fuori di tempo, ed ècona insop- 
portehilo nepniiar a quella corle.... ■ [Relation île Lorenio Priuli, de 
(576, dans les Rtlaaioni, vie, série 1, l. V,p. Î5,'i.) 
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« maistre, iout va de demain à demain, el la princi- 
« pale résolution en toutes choses est de demeurer 
« perpétuellement irrésolu ('). » Celle indécision dans 
le caractère fut cause de presque tous les malheurs de 
son règne. 

Dans ses rapports avec les souverains étrangers, il 
faisait profession d'être observateur scrupuleux de sa 
parole ( ! ). 

Nous avons dit, en l'un des précédents chapitres, 
qu'il abhorrait la guerre; il ne l'avait faite, au com- 
mencement de son règne, que parce qu'il y avail été 
forcé. Aussi s'empressa-l-i! de traiter avec le pape 
Paul IV à des conditions si peu honorables pour lui 
que Charles-Quint, alors retiré dans le monastère de 
Yusle, ne put s'empêcher d'en témoigner tout haut 
son mécontentement (') ; et, après les victoires de 
Saint-Quentin et de Gravelines, qui avaient frappé la 
France de terreur, il ne songea qu'à entrer en accom- 
modement avec Henri II ('). Rien n'était plus oppose 

[') Lellre du 6 octobre IliC'i, (bus le- l'upii i-.i d'Ktal du cardinal de 
Granvelle, t. IX, p B68. 

(') ■ S. M. fo profession!! d'esser osservanlisslma délia sua paroi,-], 
nè fin qui si è vednlo che abbia mancalo a' principi di quanlo loro ha 
promeSSO.... • [Ik'lalini] (If Si-i-mniiilo C:n:i![i, rilée, p. (32.) 

(*] Voy. Retraite t! mort de Chtirtes-Quinl au monastère de Yusle, 
1. 1, pp. Îï8 et l. II. pp. 30i et 30fi. 

(') Les négociations se ressentirent du vif désir de Philippe [I do 
conclure la pais. Granvelle écrivait, de Cercamp, le î novembre 1558, 
au confesseur dti roi : n 0 sea por nueslros percadoG, 6, parque assf In 
■ quiere Dios, por otra cosa, no andan isios Frauceses camiiio (si no se 
. mudaii] de hacer paces. y dent nos douar hacer etlos entendido Ut 
• gana que délias tenemos, y nos la queirian vender cara.... » [Papiers 
d't.tat du cardinal de Granvelle, t. V, p. 351.) 
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à ses penchante <|ue celle ambition, ce désir de gloire 
dont l'empereur avait été possédé, et qui l'avait fiiil 
s'engager dans de si grandes entreprises. Le mou- 
vement, les fatigues répugnaient à sa nalurc. Il se 
souciait moins d'augmenter ses Etals que de les 
conserver ('). 

Si le soin d'entretenir la paix avec ses voisins for- 
mait l'une des bases de son système politique, et s'il 
voyait avec déplaisir toute altération de l'ordre de 
choses existant en Europe ( : ), il y avait un point qui 
faisait plus particulièrement encore l'objet de ses pré- 
occupations : c'était le maintien , dans toute leur 
pureté, dans toute leur intégrité, du dogme catholique 
et de l'autorité du saint-siéjic en matière de foi. Animé 
pour la religion d'un zèle qu'il poussait jusqu'au fana- 
tisme — nous en avons déjà fait la remarque Ç) — il 
se croyait appelé à être le bouclier de l'Église, dans 
un temps où elle était attaquée de toutes parts, et il 
était autorisé à le croire par le langage du souverain 
pontife lui-même ( 4 ). De là les mesures acerbes qu'il 

[') ■ Il re s'è ïisln, sin ilui primi suai aaa'i, incliiiare alla puce, essor 
inimico di guerra. non i]isuli;riiri- mnaainr statu di quello rhe s'ctiliia, 
e corne ili questo e ci kl i -m mu eii ;irtli'iilis-imo, co*l in quesl'altro dell' 
acquistaro esscr trpidu c furse |.ii-[iu ili yliiaccio. . (flelalion d'Antonio 
Tiopolo, do (57Î, déjà citée, p. SÎO.) 

Dans fa relation dellSTfi, déjà riléefp. Î58], l.oronzo l'riuli dit aussi : 

. con la pacc* o non ad ampliarli con la guorrn. ■ 

f) . K nimiclssimo di sentir rumori o innovaziooi nclla crislianitn, 
ne pub a ver mapfiior dispiacere che quando eli vaa negozj tali per le 
mani. » (lielatiou. do Sigismondo Cuvalli, déjà allée, p. 483.) 

(=) Pag. 57. 

I 1 ] Gr.wvelle lui éi-riv;iii th- Hnnn- lu î:t d-v-i-mlirc liififi, au sujet do 
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prit n(in que l'hérésie ne pénétrai point ou ne séicndil 
piis (i;ins les provinces soumises à son sceptre; île li'i 
son in 1er veut ion dans les discordes religieuses île la 
France, qui commença aussitôt après son alliance avec 
la maison de Valois cl ne finit en quelque sorte qu'avec 
sa vie: de là encore l'opposition énergique qu'il fit. à 
Vienne et à Rome, aux vues de l'empereur Maxiniî- 
licn II concernant le mariage des prêtres (') ; de là 
enfin eette invasion de l'Angleterre préméditée dès le 
principe de son règne, quoiqu'il n'ait essayé de la 
réaliser que longtemps après. 

Il ne faudrait pas croire toutefois que son dévoue- 
ment au saint-siége fût entièrement désintéressé : 
les cruzadas, les subsides sur le clergé et les autres 
grâces ecclésiastiques qu'il en obtenait, sous prétexte 
de faire la guerre aux Turcs . lui valaient chaque 

l'ieV Kl quieremuy tiernamenlc AV. M. y enliende, y lo dicemuchas 

• veies, que es V M. la soin roi u m lis v funilamenlo de la religion. - 
[Correipondaxce de Philippe II mr tesaffaires dei Pays-Bat, t. II, 
p. mu.) 

Le DOOCO de Pie VàMadrid, l'nrchevéqticde Ttosuuo, rendant complu 
ou cardinal Alessandrino, dans une dépêche du Ï8 septembre 1567, 
d'une conversation qn il iivsit nu 1 avec Philippe II, lui rapportai! ainsi 
lo langage du roi : ■ Checonosce l'ohhligo chc iogl'havca delto che tiens 
» a nostro signore Tlio, poichè pare chc habbin permesso che In Sua 

• qneslo favore rhe l'omnipotente Dio fa piiia Sua Maeslâ che a gl'al- 
■ tri priocipi srcoliiri.... — Voy., dans les Retaiioai degli gmboaciatori 
veneli, série 1 . 1. V, pp. 6Ï, 3Î9 el 367, ce que disent, il ce sujet. Puolo 
Tiepolo, Gioen Franecsco Morosini et Matteo Zane. 

CI Voy 10 t. IX de? Papieri d'Etat du cardinal ae. Granvelte, et 
notamment la lettre de Philippe II au seigneur do Chantons?, son 
jiriiliiit^idi'tir, du 34 mors IS6B. 

17 
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année plusieurs millions d'or; il avait besoin aussi 
d'être bien avec la cour de Rome pour la sécurité de 
ses Étala «l'Italie. Ce dévouement n'empêchait pas 
d'ailleurs que, dans les occasions, il ne fit sentir sa 
domination à l'Église, car il prétendait que le clergé lui 
fût soumis comme tous les autres ordres de citoyens : 
rien ne fut plus fréquent, sous son règne, à Milan, à 
Naples, en Sicile, que les conflits de juridiction ecclé- 
siastique entre ses ministres et ceux du souverain 
pontife. Dans les Pays-Bas il fit promulguer une prag- 
matique aux termes de laquelle nulles bulles, provi- 
sions ni autres dépêches ou impélralions de Rome 
ou des légats et nonces apostoliques ne pouvaient 
être reçues et mises à exécution qu'après avoir clé 
vues etp/oce'imparle conseil privé ou le conseil sou- 
verain de BrabaiU('). En Espagne, son conseil s'attri- 
buait le pouvoir d'admeUrc. de rejeter, de modifier les 
ordres et les décrets pontificaux : là l'alcade ou le 
corrégidor qui n'avait pas été excommunié au moins 
pendant dix mois n'était pas réputé bon ministre; on 
tenait pour le meilleur celui qui s'opposait le plus 
aux prétentions de la cour de Rome ( : ). C'est par ces 
procédés, ainsi que l'a dit un écrivain français dans 
une magnifique élude sur la politique religieuse de 

{') Celle pragmalique esl de l'année 161*. — Voy. Lotehs, Tractatut 
de curia Brabantiae, p. 337, ol V*n EspEr,, Opéra omiùa, t. i, p. 567. 

[') ■ Non è tenulo per buon ministre quell' olculdo o corrégidor cbe 
□on sia slalo almeno diecl mesi scomunicalo, e quelle- é tenulo per 
meglior ministro cbe (a maggior forza contra la giurisd.zionc ccelesias- 
Uc».... (Rotation d'AgosLino Nam', de IS98, dans les Hetatioai, elc, 
série I, t. V, p. *8B.) 
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Philippe II ('), qu'il acheva de façonner lout le elergé 
(le la péninsule, en instrument ardent et docile de l'au- 
torité royale. 

Il gouvernait l'Espagne, selon l'expression d'un 
diplomate vénitien, avec une verge de fer ( 2 ). Un jour 
le cardinal archevêque de Se ville lui dit que. d'après 
les rapports des confesseurs, tous les pénitents fai- 
saient entendre des plaintes contre lui : il répondit 
que, puisqu'ils avaient la langue libre, il était bien 
qu'ils eussent les mains liées ('). 

Sous ses prédécesseurs, l'ambition des grands avait 
plus d'une fois causé des Iroublcs dans lu monarchie 
et lenu en échec le pouvoir royal; il prit à tâche, 
pendant tout son régne, de les abaisser, les écartant 
avec soin des charges principales de l'État, les sou- 
mettant à la juridiction des tribunaux du royaume 
comme les moindres de ses sujets : on raconte même 
que, si quelqu'un d'eux s'enrichissait par la sagesse 
de sa conduite ou par quelque événement heureux, 
il cherchait à lui faire faire de la dépense, afin qu'il se 
ruinàlf 1 ). Il fit cesser, par des poursuites et des peines 

[■) M. le vicomte re HuDI. Vny. Le Correspondant, année (860, 

(. XL1X, pp. Kl etaur*., t. L, p. dSostsuiv. 

(*) » Govcrna il re quMll popoli ili Castiglia con virga (mea.i [Rela- 
tion deGioan Francisco Hproslni, déjl citée, p. Ï93.) 

(') - Il cardinal di Siviglta disse alla M. S. che i confessori gli riferi- 
vano, tutti i penitenli esscra mal contSDti di lei , ed essa rispose che 
poiché aïEïano sciolla la lingue, era beneche svessero légale lemani. > 
lUelalion d'Agostino Nani, déjà citée, p. 488.} 

(*) • Di quesli grandi si serve it re msnro che pub, anzi procura di 
tenerli batsi per ogni verso, e t]uando alcuno di essi, o par buon 
gOïcrnooperliuona ForhmJt. diventa danoroso, prOCora il redargli occa- 
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sévères, les divisions qu'entretenait dans plusieurs 
provinces la rivalité séculaire de familles puissantes, 
les ZûSiga el les Carabaja! à Plasencia. les Chaves et 
les Vargas à Truxillo, les Avila. et les Villavicencio à 
Xcrcz. les Medina Sidonia et les d'Arcos à Séville, les 
Agramonlais et les Beaumonlais en Navarre, les Ofïez 
cl les Garaboa en Biscaye ('). 

Dans .les choses qui régardaient l'intérieur de son 
palais, de même que dans les affaires de son empire, 
il voulait être le maître absolu. Le châtiment qu'il 
infligea au duc d' Allie (*), à la stupéfaction de toute 

sionedi spendcie, per tenorlo estenuato. .. Sonoquesti grandi esignori 
sotloposli alla giuslizia Jet régna nienic mena cbe 11 più abiellu e plu 
basse uomo delta plèbe.... ■ [lii-bliwi il*- fiiojn Ituiici'sco Moriaini, déjà 
niée. P|>. 2S9etî9u.) 

Déjà, en ISDB, Giovanni Soranzo signulait eu ces leraies les inten- 
tions du roi à l'égard des grandi : ■ Avendo S. M. grandissime desiderio 

> cerca quanlo puà ogni' ocoistone per ehba.lerli a dominare quolla 
« provincia cou altra maniera ed allro imperio di quelle cbe hanno 
. falto i suol [iredetessori.... ■ (Relation déjà citée, p. 96.) 
{') Cmiu, liv. V, chap. XVII, p. Ï73. 

(') En décembre I5"S. Le duc d'Albe fui reléRuûà L'ieda, d'où le roi 
ne Je rappela qu'en (5R0, lorsquïl eul besoin de lui pour commander 
l'armée destinée s entrer en l'orlupl. Voj. la Coleccion de rfocumenloi 
inéditospara la Mstoriade Espana, l. Vit. pp Wtel suiv., et EIeiwiii*, 
lliëlaria gênerai del mundu, partie 11. liv. )X, chap XII. 

Une des pièces les plus curieuses [.ubiieis ilans la Colrccion de 
tlacumenlos est, sans contredit, un billet du président du conseil de 
Castille Poios, en dote du Î6 novembre iH'S. uù II rend compte au roi 
d'une conversation qu'il a eue avec le duc d'Albe sur l'affaire de son fils : 

• Il me dit avec quelque colère : Que rful S. M. faire de nuus autres? 

• Veut-elle nous faire couper la Me? Elle le peut, ou tioui chasser 

• d'ici, noui irons en d'autres étals ou royaumes. Celui qui tant de 
□ fois exposa sa vie pour le service de S. II., us devait pas s'attendre 

• a une telle injure. . Il ajouW que le président était obligé, en 
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l'Espagne, parce que don Fadriquc, son lils, n'avait 
pas tenu ses engagements envers doua Sladalena de 
Gnzman, dame de la reine Anne, en est un témoignage 
éclatant. Il n'y avait personne, en Castillc, si élevé 
que fût sa naissance ou son rang, qui, au moindre 
signe d'un alguazil le touchunl de sa baguette au nom 
du roi, n'allât de soi-même se constituer prisonnier ('). 

On ne saurait eontesler qu'il ne fût grand zélateur 
de la justice ( ; ) : sa maxime était qu'elle devait être 
égale pour tous, pour les humbles comme pour les 
puissants, pour les pauvres comme pour les riches ( 3 ), 
et il apportait la plus scrupuleuse attention dans le 

conscience, de conseiller an roi do no plus se mêler de celte affaire et 
de la remettre au juge erciés'asrique ; que ia justice le voulait ainsi, 
qu'on no dovail pas plus lu lui dénier qu'au plus pauvre vassal, qu'il la 
demanderait en conseil, et il répéta : Que le roi nous fane couper la 
lêlc. Le président loi rcpoiidi! qu'il n'y ai-ail pas matière à couper tant de 
léles. Il répliqua : Ce que S. SI. {ail est plus qui de nous le) couper, etc. 

(') C'est In remarque que Tait l'ambassadeur vénitien Horosinl, dans 
sa relation de (531 : « Non s'tia alcimD r i i e ad un minimo cetino d'un 
agtizzlDO, eosl dellodo loro, che cou una bacehelln li loi ca a nome del 
re, non vndino a porsi prigione de ptr sê. ■ (Voj. Bulletins de la 
commission royale d'hi toire de Belgique, l' série, t. IX, p. 84.) 

La même observation est contenue dans la relation faite, en )!5G3, 
par Paoto Tiepolo ; ■ Vien perd esrrcilala la giuslizia con grande a 
mirabrl lavore, perebè senza aduperar la lorza e moltiludine di officiait, 
un solo eseculore, il qiiale -i rmiosi-o par cerla bacchella che porla in 
mano, è sufflrtente a métier quai si voglia in prigione. .. ■ [Rtlattoni 
dcgli ambascialori veneti. séria 1, t. V, p. ÎO.) 

sa relation de Mm, p. 6ï. 

La plupart des autres ambassadeurs vénitiens rendent hommage au 
zelo de Philippe It pour la justice. 

('] ■ .... Fuc en el hazer ju.it n i;i t:in libre i; ijujl que.... la prontitud 
del castigo igualaba los ricos à los pobres, los poderosos à los humil- 
des.... ■ (Cadueiu, lïv. X, chap. V, p. 73ti ) 
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choix des magistrats appelés à la rendre. 11 faisait régu- 
lièrement visiter les tribunaux de ses royaumes, afin de 
s'assurer que tout s'y passait conformément aux lois, 
et de contenir chacun de ses officiers dans les bornes 
du devoir (') : il visita lui-même, un jour, le conseil 
suprême de Caslillc, remplissant à la fois l'office de juge 
et celui de secrétaire (-). Une foule d'ordonnances éma- 
nées de lui attestent sa sollicitude pour cette branche 
importante de l'administration publique. Ses ministres 
s'inspirant de ses pensées, tous les délits élaient l'objet 
d une prompte répression. Aussi le nombre en diminua 
heaueoupsous son règne, et l'on pouvait, en toute sécu- 
rité, dans la Vieille et In Nouvelle Castille, voyager la 
nuit aussi bien que le jour, tandis que l' Aragon, le 
royaume de Valence et de Catalogne, où les fueros 
mettaient des restrictions à son autorité, étaient infestés 
île brigands et de voleurs de grands chemins 

Trop de faits ont prouvé son insensibilité, sa dureté 
de cn?iir, pour qu'elle puisse être mise en doute : 

paru In" conserva cian do lii juslicia el de las visitas, .. 'dit flsmtiu, 
llialaria gênerai àel mwir/o, part. II, liv. XI, chap. VIII, p. HH, edit. 
do 1606. 

CiOBE»» appelle les visites qu'ordonnait Philippe II, ■ remedio de las 
. queias, Ircno de los oliciales, cuslodin de 1ns lèves, univarasl con- 
- ienlo i esperotiza de pucblos, indicin major de la sauta intention del 
■ rev cniolico. ■ [Felipe II, liv. V, chap. XVII, p. 373.) 

(•) Ciium, liv. XII. chap 5X1, p. 1063. 

(•) llelation d Antonio Tiepolo de 1(567. ci-dessus citée. 

l.e secrétaire Courtewillo écrivait au chof et président Vigtius, 
le il mai (563 : ■ La justice est iry telle que l'or pcull aller par toute 

l'Espagne arecrj une bourse, en la main, uns que personne osa s t faire 
. o » It niipe. . 
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disons seulement ici, d'après le témoignage d'un am- 
bassadeur qui avait résidé plusieurs années à sa cour, 
qu'il ne faisait jamais grâce à un condamné, quoique 
la clémence soit la plus belle vertu des rois ('). 

Nul ne savait mieux réprimer les mouvements de 
son ame : il ne manifestait pas plus une joie extrême, 
en apprenant un événement heureux pour sa cou- 
ronne, qu'il ne se troublaità la nouvelle d'un désastre, 
si grand qu'il fut ( : ). il ne s'abandonnait point à la 
colère ( 3 ). Tout en lui était calculé : l'expression du 



D • F. di natura piutlosto severa, per no dire crudele, che altri- 
menii;... ne si sa che mai ail alcmio condannolo obbia fait» graïia 
alcuna (Relation de Moroaini, déjà citée, p. 3î4.) 

(') . Modéra con facilita tutli gli affctll, ni perché l'imprcsa d'inghel- 
terra gli sia infeliceraenlo riuscita, a perché i suoi esercili abbiano 
p.! 1 1 [ r> '.jiili riini.ir i iiccidcDli in Fiandra, ba punlo mutato la calma e 
uniformilà délia fascio.... ■ (Relation de Tommaso Conlorim, de I5t>3, 
dans les Itelazitmi, etc., série I, t. V, p. m.) - • Vive con l'animo 
cosi giustn e costarite, et cosi tien composta, cbe non mostra mai altcra- 
ziono alcuna per disgracia o avversilù che in alcun tempo gli soprav- 
veoga.... - (Helation do Fraucesco Vendra mi no, do 1S93, iliiit , p. 445.) 

Dans une Vie de Philippe tl, ultrihuée sans r;iisou s Antonio Peret 
(MS. Bb liîde la Bibliothèque nationale, à Mj.lriJ;. l'auteur rapporle, 
comme preuves delà modestie ■ -L ■ ; a: mu uni fjnt- ion. I;i proiperili et de 
sa constance dans l'adversité, qu'a ta nouvelle do la victoire de Lepanle, 
il no changea point de visage et dit ces seules paroles : Mucho ha aven- 
luraito don Juan (don Juan a risqué beaucoup), et quo. quand ou lui 
apprit le désastre de l'invincible armnda, il répondit, avec la mémo 
Iranquillilé : Conlra las hombretla e niiid, no contra lot vienlos tj la moi- 
tié l'avais envoyée contre les hommes, et hdu contre les vents et lit 

Voy. aussi les Riiatiant des ambaisiuleura vinititnt, etc., p. us. 

['} • .... Ut quantumcnmqtie ]i:ns ipso, démens et taciturnes sit, nec 
unqunm animi iraii vcl minimum dederit significalionom.... . (Lotira 
d'Hopperus il Vigiles, du 30 mai IB67, dans Juach llopperi Epiltolae, 
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visage aussi bien que les paroles. Il ne faisait cl ne 
disait rien sans l'avoir pesé. el. ce que dans les autres 
on aurait regardé comme fortuit- éUiitréglé cl combiné 
par lui avec réflexion ('). On peut juger de sa sincé- 
rité et de sa franebisc par cette maxime que rapporte 
île lui l'ambassadeur Fourqncvauix ; « qu'il esloit 
« d'opinion que les grands princes qui dicnl ouvertr- 
« ment qu'ils fuiront quelque ebose concernant leur 
•< service , que c'est en intention Je ne le faire 
•< point ( 5 J. » Uu autre diplomate le peignait parfaite- 
ment en deux mots, lorsqu'il disait que c'était « un 
" seigneur et prince plein d'artifice, et père, pour 
'< ainsi parler, de la dissimulation Ç), » 

II ne se familiarisait avee aucun de ses serviteurs, 
pas même avec les plus anciens cl les plus intimes, 
mais il conservait toujours la gravité inséparable, à 
ses yeux, de la dignité royale ( 4 ) : différent encore, 

- . .. Ken esco tt.:ii p.imb deltu sua Locca, ne alto alcuno délia 
sua persona, che non siu molin lnvie ponderato o pesato, sicchè anco 
quelle coso ebo m snnn umrlir.iii' (n-iuiic. in S, M. sono rcftolato u 
mnderate iln unn incomnarahile prudciizn ... •> (Itelation do Tommaso 
Contarini, de tSSKt, iliiri. les- licialninsili's iimbnun-lmm rcniliciii, rte., 

p. ta.) 

!') Lettre du s nui i-.iiS à Callitîr ne de Mâdicis. 

Le secrétaire Couriewillo. écrivant , If 3i> diiwmlin! I jdl, su chai cl 
président Viglius. lui marquait que la nécessité du voyage du roi aux 
Pays-Bas l'engagerait probablement à ne plus le différer, et. ajou- 
tait-il, « ce que g. M. n'en tait semblant nous lait croira que tant plus 
• est-elle d'intention d'y aller. . 

(■) . .... [| quale è Eignore e prencipt: pieno di arliBcio, et padre, si 
puô dire, délie siimilationi.... » [Relation do Francesco Vendramtm, 
rf.i Mïi les Relations des nm'iassn-l'tiyi ivmflRNf, p. Ï17.J 

[*} Relation d'Antnnin Tippnln de IS67. drjà citée, p. ISS. 
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ci! cela, de Charles-Quint, à qui il arrivait souvent 
de plaisanter avec les olïieiers île sa chambre, surtout 
avec le baron de Monlfalconnel, l'un de ses maîtres 
d'hôtel, dont il aimait les saillies, pleines de vivacité 
et de finesse ('). 

II supportait beaucoup de ceux qui le servaient, 
et prèUtït difficilement l'oreille aux accusations diri- 
gées contre eux; il les défendait même, afin que le 
prestige de l'autorité ne souffrit point des Taules 
imputées à ceux qui en étaient les dépositaires. Mais 
quand l'un de ses ministres ou de ses agents avait 
encouru sa disgrâce, jamais plus il ne lui rendait sa 
faveur ( ; ). 

Il n'oubliait et ne pardonnait point les injures. 11 
savait toutefois dissimuler son ressentiment et en 
suspendre les effets jusqu'à ce qu'il trouvât une 
occasion opportune de le faire éclater : c'est pourquoi 
l'on disait en Espagne que, du sourire du roi au 



(') Relation de Slorirm Ci'Milli -m rijarlui-^uiiit, lions Les moaumtnlt 




Lorenzo Prlnll, dans 5a relation déjà citée |p. 974), dit aussi : ■ Nel 
■ moi miniilri comporta 0 -<opriorUi il ru moite imperfeiioiii, anco a 
- mnleflcio dollc cosu sue medusime... » 



Paolo Ticpolo avait dit avant kiix - . A imilazioiie dol padre, permet la 
" mollo cose a" suui mim-li i, per non levai' loni il rredilo e la repula- 
■ zione, no solamenie nun m .11 r-asiijurli, ma an -ma di iimstrar pur un 
- minimo segno d'alteraziont' cm Ira Inrn.... -(llelation dtp oiléî, p. «3.) 

Voj. aus*i OuiihiiA, liv. XII, enap, XXI. p. I0H3. 
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couteau, il n'y avait d'autre distance que l'épaisseur 
du couteau ('). S'il ne se pressait pas de frapper ceux 
qu'il prenait en haine, une fois qu'il avait commence 
de les persécuter, il ne s'arrélail plus; sa vengeance 
était implacable (-). 

Tel était le souverain qui disposait des destinées 
de vingt nations diverses; tel était le père de don 
Carlos. 

PUilippe II ne pouvait voir, avec indifférence, ni 
les excès de bouche que faisait son fils et qui détrui- 
saient sa santé, ni les extravagances et les brutalités 
auxquelles il se livrait et qui compromettaient sa 
dignité autant que sa réputation. 11 l'en reprenait 
fréquemment, et même avec sévérité. L'orgueil du 



vole dtll' inpunu rici-vute a diflicilu .il i^rJorure. ... - (délation do 
Malien Zano, déjà citée, p. 363.) 

Caiuieim dit, de même que rjnnki-^uii'ur M g :o-i ni dans un des pus- 
sages de son histoire, • que de su ris;i al hjiicKi llt> «via poej dislantia • 
(liv. X. clwp. V, p. 736]. Il dit ailleurs : . Su risa i cuchillo eran COD- 
. fines, (liv. VII, chap. XXII. p. 474). 

lit Astosio I'eiiki : . No huy dos dedos de su risa al cuchillo.... « 
[Rolrato, pp.ït, î!6.) 

( ! ) - lia queslo «attira o propriété il re, cho non si preslo pigtia i« 
udio olcuiio, min lo casliga o fa vendetta ; ma quando entra in uiia di 
i|uesle vie. segue mii.iii/' mti/ ylcuiiii remis-, ulk'. « (Kelalion de Sigis- 
mouilu Cavalli, déjà citée, p. 183.) 
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prince se révoltait contre ces observations, qui étaient 
chaque fois une cause de nouvelle aigreur entre 
eux ('). 

De son coté, don Carlos avait des griefs contre le 
roi : il se rappelait que son père, à ! âge de seize ans, 
avail été investi par l'empereur du gouvernement des 
royaumes d'Espagne: il en comptait dix-neuf, et il 
n'avait aucun Élat à régir, aucune charge qui lui 
donnât quelque pouvoir. 11 manifestait, en toute ren- 
contre, l'humeur qu'il en ressentait ( : ). Il attachait 
une médiocre valeur à la grâce que le roi lui avait 

(') Sainl-Sulpice, ambassadeur de France à Madrid, ayant félicité le 

■ présent le prince rsioil ri--f/ bien piérj- de sa fiebvre; adjoustanl, 
. avecqua un souliirire, qu'il esjn"™t qu'avec J'nrl ver lissement qu'il luy 

- fainiil astes souvent lie ne faire plus ta.nl île iliaordeet contre sa 

■ santé, et avec lf= iiir-oriviTiii.ru de niahilyc où il relomtioit à lotit 
. coup, il se rendrait, possible, plus saiue et pi us cliaslyé pour l'adve- 
. nir. • [Lettre rte Ssiîn t-Sulpîrp il Charles IX, du 9 septembre 10 6SJ 

- » .... Ern slalo alnina vrilla il p.nlio cnslrclliiii Ciirr ii lo, econ acerbe 
reprensioni a mostrareli clip n re e a prencipe. rome sli era, non conve- 
tiivano ne si la né cnsliimi rosi falli : di clie quel piosane si era ficra- 

de I8ï3.) 

Heureiu parle dani le même sens : » Su padre procuravo mostrarlu 

- que à rey ni principe crnno cl era, ronvenia loi manera de procéder : 

mundo. t. I.liv. X. etiap. 11. p. ÎOI, édit. do 1801.) 

{■) Fourquovaulin -rivait a I'.,i1 henné de M'diris. le il novembre IS65: 
' L'on s'apperooit qu'il s'en nu vu de n'avoir lic-ja quelques Rrands Rsliilï 
. en son pouvoir, pour y commander. . 

Dielricbslein mandai! à l'empereur, le ï janvier touïj : Le principal 
" sojcl de plainte que le prince a conlre son pore, c'est que, malgré 

- son àço, il n'a ni commandement ni pouvoir, mais est Irailë romme 
• un miiior annis. ■ (Kocn, Q'tiUai ;ar Ursetfelite des kaisers .l/n.Ti- 
mîlianll, p. (51.) 
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faite de l'appeler à siéger nu conseil d'État, et ce 
n'élait pas sans raison : car les grandes questions poli- 
tiques, les affaires majeures de la monarchie étaient 
rarement soumises aux délibérations de ce conseil; 
le roi les traitait en particulier avec ceux de ses 
ministres qui étaient le plus avant dans sa confiance. 

Don Carlos avait été destiné, dès son enfance, au 
gouvernement des Pays-Bas. La fièvre continue dont 
il fut atteint, sa chute à Alcala, les maladies qu'il eut 
depuis, n'avaient pas permis, pendant plusieurs 
années, qu'il quittât l'Espagne : il était le premier ù 
le reconnaître. Mais ces obstacles n'existaient plus : sa 
santé était rétablie; il pouvait aisément supporter les 
fatigues du voyage : pourquoi donc son père ne réa- 
lisait-il pas une intention qui était de notoriété 
publique en Europe (')? 11 s'en offensait et s'en 
plaignait avec amertume. 

Il était mécontent aussi de ce que le roi différait 
de le faire recevoir, comme héritier présomptif de la 
couronne, par les corlès d'Aragon, de Catalogne et 
de Valence. Enfin il lui en voulait du retard qu'il 
apportait dans la conclusion de son mariage avec 
l'archiduchesse Anne (j). On a vu qu'il s'était pris 

(') FourquHvauli noua en donne la raison dans une lie ses lettres 
a CalheriOTde Hedioli (elle est datée du 31 novembre 1565) : . Bien 
• des personnes, dit— il, doutent que le roi veuille quitter l'Espagne;... 

- et moins permetlra-t-il que le [innée mi -nrie finis lu y : car c'est un 
< jeune personnage Mijel a sa teste, et facilement fairoit-il telles clioses 
. entre les Italiens et les l'Iunuins, duiil I on et l'autre se ropeiiti- 

- roient.... ■ 

t 1 ) Voy les lettres du baron de Uielriehsteiu il Maiimilien tt, du 
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d'une sorte de passion pour sa cousine, et sans doute 
l'idée qu'en le mariant avec la iille aînée de l'em- 
pereur, son père ne pourrait se dispenser de lui 
faire la cession ou du moins de le mettre h la téle 
de quelqu'un de ses Éiats, n'élait pas étrangère à 
ce sen liment. Aussi , lorsque Chanlonay était parti 
pour Vienne, il lui avait recommandé de lui donner 
souvent des nouvelles de la famille impériale, mais 
surtout de la princesse qu'il regardait comme sa 
fiancée ('). Afin de montrer encore plus combein 
il était porté pour ce mariage, il se mit à étudier la 
langue allemande Q. 

On ne s'étonnera pas que, dans les dispositions où 
il était, don Carlos blâmât tout ec que faisait le 
roi ( 3 ) ; mais si l'on en croit Brantôme, il poussait plus 

ÎS octobre IÔB5 et du î janvier (5611, dans Kocn, Quelle», etc., pp. (49 
et <5( . 

(') Chanlonay se garda bien de satisfaire ù ce désir, et surtout do 
l'informer des instances que l'empereur et l'impëralrice luisaient pour 
la conclusion du mariage. (Voy. sa lellre du 31 mars (565 h Gonzalo 
Perez. dans la Caltccion de documentai inédilot jKsra la hisloria de 
BlpaSa, t. XXVII, p. 529.) 

(') Son professeur s'appelait Louis Morisol. On lil, dans las comptes 
de la maison de don Car los : 

> ....Mas 35,600 maravedis que, por libranza de nui Gomez fecba en 
Madrid, à ûllimo de juuio de (5(i8, pagû à Luis Morisot, que enseiiaba 
h S. A. la longea aleiuana, [mr sus jsijes de.^de !" île julio de (1166, que 
comenzd à servir, hnsla ûllimo de junio de diclio aiio de 1568. à razun 
dfl cien maravedis al dia.,.. - (Archives de Simancas, Coulmlurtas 
générales, leg, 4094.) 

("| . Il resprouve et mesprise communément toutes le< actions du 
roy son père, ■ écrivait, le 3 novembre 4565. à Catherine de Médicis le 
seigneur de Fourquevauli. ambassadeur de France à Madrid. 

Dietrichsleln mande aussi a l'erapereftr, le S4 janvier 4Sti6. que le 
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loin encore l'oubli du respect qu'il devait à son père : 
« 11 fit fère — dit cet écrivain — un livre de papier 
« tout en blanc, et. par mocquerie. fit mettre en la 
« subseription et au commencement dud.it livre : 
« Los grandes vint/es del reij don Felipe , cl au 
« dedans y avoil : El viage de Madrid al Pardo, del 
« Pardo al Escurial, del Esctirial à /franges, de 
« /franges à Tolledo, de Toltedo à faUedolit, de 
« ValledoUt à Burgos, de Burgos à Madrid, y del 
« Pardo à Ar anges, de Ar anges ai Escurial, del 
•< Escurial â Madrid, etc.: et ainsi, de feuillet en 
« feuillet, en emplit le livre par telles inscriptions 
« el escriptures ridicules, se mocquant ainsy du roy 
<c son père et de ses voyages et pourmenades qu'il 
« faisoit en ses maisons de plaisance. Ce que le roy 
« seeut, et en vit le livre, el dont il en fut fort aigry 
'i contre luy ('). >j 

Le mécontentement que don Carlos avait du roi 
prenait, de jour en jour, le caractère d'une vérita- 
ble aversion: il s'étendait aux ministres et aux ser- 
viteurs de son père, à ceux surtout qu'il honorait 
particulièrement de sa faveur. On rapporte que. 
rencontrant au palais le président du conseil de Cas- 
tille, don Diego d'Espinosa, qui avait mis obstacle 
a ce qu'un comédien, nommé Cisneros, donnât une 
représentation devant lui, il le saisit par le pan 
de sa robe, el, mctlanl la main à son poignard, lui 

prince, dans la libcrlu de ses discours, n'éparfine pas le roi (Itor.H. 
Qucllcn, etc., p. 151.] 
(') OEuvrrt complètes île Brantôme, etc. Paris, 1332, 1. I, p.3î1. 
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dit avec colère : a Méchant petit prêtre, vous osez 
« vous attaquer à moi, en empêchant Cisneros de 
-i venir me servir ! Par In vie de mon père, je vous 
« tuerai. » On ajoute que, s'il ne se porta point 
aux dernières violences, ce fut parée que Espinosa 
lui demanda grâce à genoux. Si ee fait csL vrai ('), 
on peut juger de l'impression qu'il produisit sur 
Philippe II. 

Les propres officiers de don Carlos étaient, pour 
la plupart, mal vus de, lui, par la seule raison que 
c'était le roi qui les lui avait donnés : on sait déjà 
comment il les traitait: le témoignage de Brantôme 
à cet égard est corroboré par celui de l'ambassadeur 
de Florence Leonardo de Nobili ( : ). Du reste, sa lante 
elle-même, la princesse dona Juana, avait souvent à 
se plaindre de ses procédés, et s'il montrait quelques 
égards à ses cousins, les princes de Hongrie et de 
Bohême, c'était à cause de l'archiduchesse Anne, 
leur sœur [*). Une seule personne à la cour se voyait 

('] Nous n'en ovons d'nutrcgarontqueCiBiiEm (liv VII. ebap. XXII, 
p. (69). cl il ne nous inspire pas une entière confiance. On pourrait 

raronte, qu'Espinosii etuit r;'nliiul cl eveqne, quand don Cnrlos se 
purlo ji cette violence envers lui; ce serait une erreur : Espinosa ne 
reçut le chapeau el ne lut pmirvu ;['<;;; O'Ol'Iil 1 qu'jpiés l'emprisonne- 
ment du prince. [Voy. p 3Ut, notes S et 3.) 

Cl ■ Infra S. M. e il prencipe c un a mjliFs-ima satfalaiione, lalmente 
che non potendo S. A. dlmostrarst cou allro, odia tutli li servitori die 
le lia dado suo padre, e in ogm poca d'occasione da loro e pugni c 
minaccia di pugnalarli. - (Lettre de Nobili au duuCosmc de Médlcls. du 
SijuillellMT.) 

(') C'est l'observation que fait nietrirtislciu d;ms une Mire du îfi sep- 
tembre (5G5, a Maiimilien II. Voy. Kor», Quttten, etc., p. 148. 
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l'objet tic scs déférences et de ses ho in muges : c'était 

la reine ('). 

Catherine de Médicis, en se séparant de sa fille, 
n'avait certainement pas oublié de lui faire senlïr 
combien il lui importait de captiver la bienveillance 
du prince d'Espagne. II était naturel de supposer que 
don Carlos survivrait à son père, et le sort (l'Elisa- 
beth, celui des enfants qu'elle aurait eus du roi, se 
seraient alors trouvés en ses mains. Un autre motif 
encore faisait désirer à Catherine que s;i fille put 
prendre de l'ascendant sur le prince : celait le projet 
qu'elle avait conçu, et qu'elle poursuivit, on l'a vu, 
avec tant d'insistance, de marier Marguerite, son autre 
fille, avec l'héritier de la monarchie espagnole. 

Hàlons-nous de le dire : la bonté, la générosité 
innées d'Elisabeth furent, bien plus que des calculs 
d'intérêt personnel, le mobile de sa conduite envers 
le prince son beau-fils. A son arrivée en Espagne, 
elle trouva don Carlos en proie à un mal qui le 
minait : elle eompâtità sa situation; elle s'efforça de 

{') . Quant an prince, il esl aujourd'hui' h: plus bonncsle et obéis- 
sant du monde : cor, bien qu'il roprouvi; et mrsprise communément 
toule» les aclioos du roy son père, cl qu'il b'aye agréable chose que la 
princesse ny que les petis princes d'HonRnii fui/eut 0" dient. il faLut 
néanmoins semblant de trouver hou loul ce quu la myne loslre illle 
falcl et dit. et n'y n personne qui dispose de luy comme etln, et c'est 
sans artifice ni lahicle : car il ne srail faindro ne dissimuler. • (Lollro 
de Fourquevauli à i: lilin imi île .M.j.licis, du 3 novembre 1555 ] 

Fourqucvanlx rérivail encur.- à la reine-mère, le 12 septembre 1567 : 
n Mais de lanl que ledit t fils hait son perc, de tant augmenta son affec- 
. lion vers la royne sa hellc-mère, car c'esl à elle qu'il a tout son 
• recours, et S. M. est si siisc- qu'elle?-'! f»"verne rliscrétemenl. ■ 
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le consoler, de lui inspirer de la résignation et du 
courage; elle l'admit dans son intimité, ne négligeant 
rien de ce qui était propre a le distraire, ù lui procu- 
rer des « passe-temps honnêtes ('). » Ce corps infirme 
et cet esprit malade réclamaient des soins, des ména- 
gcmenls ; elle prodigua au prince, avec une douceur 
angéliqùe, tous ceux qui étaient en son pouvoir. Elle 
ne cessa point, tant qu'il vécut, de s'intéresser a sa 
destinée. Elle aurait voulu qu'il dépendit d'elle de 
mettre un terme à la di.-ieunle qui régnait entre lui et 
sonpêrcf). 

Don Carlos fut touché de l'accueil et des attentions 
de la reine. Cette nature intraitable ne put résister à 
l'influence de tant de grâces et de vertus. Lui qui ne 
connaissait nul frein à ses volontés, dont l'arrogance 
était redoutée de tous ceux qui l'approchaient, — en 
présence d'Elisabeth, il se montrait plein de respect, 
de prévenance, de soumission. II aimait a. prendre 
part à ses jeux ; il recherchait les moyens de lui com- 
plaire; en toute occasion il témoignait la sympathie 
qu'il professait pour elle : nous en avons eité plusieurs 

(■) • Pendant l'absence de S. M., M. le prince d'Empoigne, util jours 
qu'il n'a point la fiebvre, l'a visiteo m ne) : ay.-ini l.idicle dama mis 
toule In peine qu'il a esté possible a luy donner, aux .soirs, quelque, 
plaisir du haï et autres honnies passe-temps, desquels tl a bon 
besoin..,.. (Lettre do l'évoque du Limoges a Charles IX, du 1«mars 1500, 
dans les Négociations, lettre! et pièces diverses relative» au rejne ttc 
François 11, p. 300.) 

(') - La rejna i la prlncesa, por lo que le amahari como tia i madré, 
iaver lenido primero nombre de marido, procuraban reeonriliarle con cl 
rey ; mas la obstinacion de padre itiijo impidin In cmiomlla. ■ ICabbebi, 
liv. VII, drap. XIII, p. U3.) 
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exemples ('). Nous trouvons encore, à cet égard, dans 
les comples de ses dépenses, des indications qui ne 
doivent pas èlrc négligées : tantôt c'est une bague en 
rubi- ( : ), tantôt ce sont des tapis d'or et de soie (% 
dont il fait présent à la reine; une au Ire fois il lui 
donne un coffret et une peinture (*) ; une autre fois 
encore, il lui envoie un chapeau de paille garni d'un 
erancelin d'or, et auquel était attaché, en forme de 
médaille, un Jésus en diamant que supportaient des 
anges cl qui était entouré de rubis et d'émeraudes ('). 
Les dames d'Élisabclh étaient fréquemment aussi 
l'objet doses libéralités. 

Les poêles et les romanciers ont transformé en une 
passion ardente le respect et la sympathie de don 
Carlos pour la reine sa belle-uièrc( fi ); ils ont été plus 

(') Pag. )60ol 107. 

(') • .... (Jus soiïija de un rubi que S. A. tiuindo data la reipi nues- 

fra seBora {Culterion de duiumeidos initiaux para la hiitoria de 

EipaHa, t. XXVII, p. 87.) 

(') • .... Dio S. A. dos alhomhras du oro y soda A lu reiria nueslra 
seûora ... ■ (/ftid.i p. 03.) 

(•) • .... Un» arca y un rclohlo que S. A. mandoduràla reins nues- 




(') .Nous regrettons ijiie dos esprits fit ions nient adopte colle fable. 
Dans los Kègocialuius, Icllrri il /liens diverses rclali'-tt ou rèyne de 
François II, recueil du ilin iihil-dIs d'une haute ial™r historique, 
M. I-obiï Pabis donne (p. -Wl, mu' letlre d'une dame do la cour d'Éli- 
sabelh a Catherine de Mediris, où l'on 111 : . La royne el la princesse 
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loin : ils oui fait partager cette passion pur Elisabeth, 
celle princesse si pure, celle, épouse si chaste et si 
attachée à son mari. Le roman et le théâtre n'onl 
rien de commun avec l'histoire ('). Pions avons dit les 
seuls rapports qu'il y cul entre le fils et la femme de 
Philippe 11 : nous n'ajouterons qu'un mol : don Carlos 
était aussi peu fait pour éprouver de l'amour que 
pour en inspirer ( : ). 

La mésintelligence qui régnait enlre le prince et le 
roi n'était un mystère, à Madrid, ni pour les courti- 
sans ni pour les ambassadeurs étrangers. Le peu 
d'amis qu'avait don Carlos s'en affligeaient, convaincus 
qu'elle ne pourrait avoir que des suites fatales pour 

. (doîia Juana) sojiiirii muiutiI en im jjn .Lu qui .'si jirt-î île la mfcsan, 
• et le prince aver elles., i|tii aime la invite singulièrement, de façon 
» qu'il ne co peult soler de un dire liien. Je croys qu'il voudrait ettre 

nolu : > Voila cetlainrini'el l'imlir-al ion de l'amour du jeune don Carlos 
- pour Eltaticlh. ■ Nous ne le emuiucnoiif pa. ;.in.-i, cl, a nos yen», il 
est évident que la dame en que-Htm veut i.int allusion .nu mariage de 
don Carlos nvec Maisucrilo. sœur de la reine. Il n'aurait pas élé 

M. le marquis Dr I'hit noua parait lui-même avoir attache trop d'im- 
portance il te fra«i:isiil >'[■ li-ttse. (V«v. Histoire d'ÉHsabah de Valois, 
p. I3ï et su v.) 

(') Dans un livre publié, par H». Martlia Walker Frea, sous le litre do 
Êliialeth lit Valus, qm-t-n <.-fS;.nm. itml lin- rmirl o.' l'hiiipp //(Londres, 
«857, 5 valûmes In-IS}, et qui contient un grand nomlirede documents 
lires des archives et des InLlioilicque» de Pari*, on trouve, t. Il, p.)3(, 
un diîain en Iranrais prétendument ;lJ i-ltsO pur don Carlos à ÉlisaLelh. 
Don Cnrtos ne faisait pas de vers et no parlait pas le français. 

(*) Nous avons sous les yeux l'inventaire, dressé après la mort de don 
Carlo.i, de ses livre» cl de ses objet-; il'in! N<ms trouvons, parmi ces der- 
niers, un [tarirait de la reine !■ li.-atu lh, mai» nous y trouvons aussi reux 
de Philippe 11, île Ferdinand el d'Isabelle la Cattinlique, etc. 
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lui. La reine douairière de Portugal, Catherine d' Au- 
triche, son aïeule et sa grandlanlc, n'était pas celle 
qui s'en inquiétât le moins ; elle portait une vive affec- 
tion à son petit— fils, quoiqu'elle ne l'eût jamais vu : 
elle essaya de le ramener à une conduite plus digne 
de lui, et à de meilleurs sentiments pour son père ('). 
Son ancien précepteur, l'cvcque d'Osma, y employait 
aussi tout son zèle et tout ce qu'il avait d'influence sur 
l'esprit de son élève. Don Carlos, si dur pour tant 
d'autres, avait toujours honoré, respecté, aimé Hono- 
ruto Juan. Nous avons cité les termes dans lesquels 
il s'exprimait sur son eompte en une circonstance 
solennelle ( ; ). Plusieurs lettres qu'il lui écrivit et qui 
ont été conservées sont tout autant significatives : 
dans l'une il appelle Juan le plus grand ami qu'il ait 
au inonde, il promet de faire ce que Juan lui deman- 
dera ( 3 ): dans une autre il lui marque qu'il est fou 
de plaisir en pensant qu'il va bientôt le voir ('). C'était 
sur ses instances, on le sait, que le roi avait conféré 
à Juan l'évêché d'Osma ; ce fut aussi à sa prière que, 
par un bref du 13 mars là'tiG, Pic V exempta ce 
prélat de la résidence dans son diocèse pendant six 
mois de l'année ( 6 ). Don Carlos ambitionnait, pour 

(') Voj. l'élirait d'une do ses lollres dana Ribciieb, Prmcipit 
chritliaiii arcktlypon, p. 48t. 

{') PBg.ta.iM, 

(*) - ... Mi mnjor amigo que lengo en esta vida, que tiare loque vos 
me pidioredes.... « (Kmgher, p. ISt.) 

[') • .... Y ctoy loco de plarrr de vueslr.n vouida ... ■ (Lettre du 
S3 janvier )K5. dans Hincutu, p. (Ri.) 

PI Kircbeb. p. (80. 
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son précepteur, une dignité plus éminente encore que 
celle dont il avait été revêtu : il écrivit au pape, et il 
pressa vivement son nonce à .Madrid, l'archevêque de 
Rossano, afin qu'Honorait) Juan fût élevé au cardi- 
nalat ('), comme l'avait été le précepteur de son père, 
Juan Martinez de Silicco. 

L'évéque d'Osma avait un sincère attachement pour 
son royal élève, quoiqu'il ne se dissimulât ni ses 
défauts ni ses torts Obligé de quitter la cour, au 
commencement de 1506, pour aller dans l'Es Irém «dure 
respirer un air plus favorable à sa santé, il voulut 
faire entendre encore une fois au prince le langage de 
la raison et du devoir. 11 lui écrivit, de Valladolid, 
une lettre que nous traduirons presque tout entière, 
malgré son étendue, parce qu'elle servira à faire 
apprécier en même temps cl le maître et le disciple. 

« La prière que j'adresse à Votre Altesse, lui 
disait-il, est de se ressouvenir de trois choses que je 
lui ai souvent mises devant les yeux. 

» La première est l'amour et la crainte de Dieu, 
avec ce qui en dépend, et qui consiste à tenir grand 
compte de ses commandements, à les observer aussi 

("I . Il prencipe ili Spagna mi disse, rice'endo quel brave di Sua 
Siintilb, cho in scrivessi :i Siu Hi'jilitudinr die -i H eu niasse «t li coucc- 

ilesso quelle établi l'baveu dit» Juin ; cl pi-rrhi- slava cou firno ]»»- 

ccvolciia rngiouaddo, li dissi : « [o lofaro, Inmchù non sappia di cboglt 
■ scrivero ■ Sun Alluzu) cou nu certOfulilo siio nsj disse die lorrebbe 
ebo Sua SûHtità facessm cardinale il suo maestro il vesfuvo d'Osma. ■ 
(t-eltro do l'ardicvOiiui! île Ito-iiiio un cardinal Alessandrioa , du 
3D juin 1566 : US. de la bibliolbëquc nationale du Madrid, X 173 , 
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bien in le ri eu reine ni qu'extérieurement, jiour le bon 
exemple que V. A. est obligée Je donner à tout le 
monde ; à enlendrc la messe et les offices divins avec 
attention et dévotion ; à respecter les choses de l'Eglise 
et ses minisires, ainsi que [es ordres religieux, sans mon- 
trer de partialité pour aucun de ceux-ci, car ils sont 
également bons et approuvés, et en les considérant, 
au contraire, en les favorisant, en les gratifiant tous 
indistinctement. Je supplie aussi V. A. de se rappeler 
qu'elle doit regarder comme tout à Tait siens les choses 
et les ministres du saint office, el leur être toujours 
favorable : si, dans tous les temps, cela fut juste et 
très-agréable à Dieu, aujourd'hui c'est d'une nécessite 
absolue, non-seulement jiour ce qui louche l'honneur 
et le service de Noire-Seigneur, mais aussi pour ce qui 
concerne, en particulier, l'étal royal, la tranquillité 
de ces royaumes et leur lionne administration. 

" La seconde chose, après ce qui louche Dieu, est 
que V. A. obéisse a son père, le servant, le satisfai- 
sant en tout ce qu'il vous ordonnera et que vous sau- 
rez qu'il désire pour voire propre bien et avantage. 
Si même V. A. laisse de côté l'obligation que Dieu en 
a si expressément et si spécialement imposée, cl la 
récompense temporelle qu'il a attachée à l'accomplis- 
sement de celle-ci, outre l'éternelle , elle reconnaîtra 
que celle voie est la plus unie el la plus directe pour 
parvenir à ses fins, et y être aidé de Dieu, qui lui ser- 
vira ainsi de boussole cL de guide. De celle façon, 
V. A. aura pour elle, le public, qui naturellement voit 
avec satisfaction les enfants respecter leurs parents et 
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leur obéir. Et elle doit tenir pour I ris- certain , comme 
ce l'est, que tous les autres chemins sont dangereux cl 
trompeurs, et qu'ils conduisent à îles embarras réels, 
sans aucun avantage, parce que Dieu le permet ainsi. 

« La troisième chose est que V. A. s'applique , en 
tout temps, a traiter ses serviteurs, en faits et en 
paroles, avec amoup et douceur. Comme je l'ai dit 
plus d'une fois à V. A., c'est là une des choses qui 
d'ordinaire donnent et peuvent donner le plus de lustre 
à un prince, qui ont le plus de retentissement, non- 
seulement dans son propre pays, niais encore chez les 
nations étrangères, et qui servent le mieux a faire 
connaître son caractère et son inclination : car il y a 
lieu de présumer que tel il est avec ce petit nombre 
de gens qu'il voit habituellement, tel il sera avec tout 
le monde, et que, s'il traite mal ceux qui le servent 

à peine pourront l'approcher, loin de pouvoir le servir. 

a V. A. doit observer la même conduite envers les 
serviteurs et les ministres de son père : on juge habi- 
tuellement que le lils est d'autant plus ami du père et 
désire d'autant plus le contenter, qu'on le voit mon- 
trer de l'affection à ceux que le père aime et honore. 

« Ce que je dis des serviteurs et des ministres, je 
l'applique également à tous les autres, puisque V. A. 
doit être le père de tous, après les longs et bienheu- 
reux jours dit roi, notre seigneur. Que V. A. accueille 
donc ceux qui viennent la voir cl la servir: qu'elle 
les écoute avec bienveillance ; s'ils la supplient tle de- 
mander pour eux quelque chose à son père, que, sans 
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s'engager Irop, clic leur promette d'en parler à Sa Ma- 
jesté, et qu'elle lui parle en effet, la sollicitant de les 
favoriser eu ce qui sera juste et possible : enlin qu'elle 
leur dise peu de paroles, mais distinctes et claires, 
sans leur faire de questions étrangères à l'objet dont ils 
l'auront entretenue, ni les obliger à des réponses diffi- 
ciles cl dont ils seront aises de -pouvoir se dispenser. 

" Surtout je supplie V. A. d'avoir une très-grande 
attention à n'offenser qui que ce soit, en particulier 
ni en général : car, ainsi que je le lui ai dît souvent, 
c'est là pour les rois une chose dangereuse et qui peut 
avoir les plus fâcheuses conséquences, eu leur fai- 
sant perdre l'amour de leurs sujets, comme des exem- 
ples notables l'ont prouvé. Il est clair, en effet, que 
de pareilles offenses ne se prennent de personne plus 
mal que des princes, par la raison que chacun désire 
être honoré d'eux et obtenir leur faveur, et que ceux 
qui reçoivent cette injure, ne pouvant s'en venger 
par une injure semblable ou par d'autres, la ressen- 
tent d'autant plus vivement. 

« Pour prévenir cet inconvénient, j'ai toujours 
trouvé avantageux de ne pas s'enquérir de la vie des 
autres, ni de chercher à savoir les fautes commises par 
eux : l'expérience nous apprend que de celle curiosité 
nait un autre mal, car celui qui ne fait pas de ques- 
tions ne connaît pas tant de particularités, et, ne les 
connaissant pas, n'a pas tant à dire ni tant d'occasions 
d'offenser. 11 arrive ordinairement aussi que cela ne 
reste pas secret; il en résulte alors des troubles 
sérieux dans la maison même du prince cl dans son 
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royaume, el, jï lit fin, il perd loul crédit auprès des 
gens, qui, n'osant plus se lier à lui. ne lui disent pas 
ee qu'il lui importe de savoir. Or c'est là une perle 
qui est grande pour tous ; mais, pour les princes, ellu 
est d'une porlce incalculable. 

« ,1c sais bien que j'aurais pu me dispenser de dire 
tout cela à V. A., puisque Dieu lui a donné un si 
bon entendement; qu'elle a à son service des per- 
sonnes qui lui font souvent des observations sem- 
blables et d'autres encore; puisque surtout je l'ai 
déjà différentes fois entretenue moi-même de cet 
objet : mais il me resterait des scrupules, si je ne l'en 
entretenais de nouveau en ce moment. 

u Je supplie humblement V. A. de me pardonner 
cette prolixité, en l'attribuant au désir que toujours 
j'ai eu de la servir, d'être témoin de l'amour de Dieu 
et du monde pour elle, de la voir croître enfiu pour 
les grands effets que réclament les conjonctures dans 
lesquelles il a plu au Tout-Puissant de la donner à ces 
royaumes, la première et la seconde fois ('). 

« Que Dieu garde Voire Altesse, etc. Valladolid, 
\0 janvier. 

« Humble domestique de Votre Altesse, 
« Honorato Juan Q). » 

On ne connaît pas l'impression que ces remontrances 
el ces conseils si paternels et si sages produisirent sur 

(') Double allusion il la naissance do don CarlO' el a sa guérison o 
0 Cette leltre esl daus Kinciru, p. 186. 
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d'espoir à eel égard dans le prince son tils. Aussi 
appril-il avec bonheur, au commencement de 156(i. 
que la reine était de nouveau enceinte. Dès ce moment, 
il l'entoura des soins li^s plus assidus, des attentions 
les plus délicates. Il résolut qu'elle ferait ses couches 
au eliàleau de Valsain, dans le bois de Ségovie (*), 
et. le 11) mai, il lui fit prendre le chemin de cette 



Î.OOOocuaauïrsir ji s du t -i i ni. r: : J'Honorai!) Juan, S Osma, . p.)ni 

■ r.umplirulnninia y ii.^l.imou'.oJLi lJ l : ■ i j ■ j «l.i-pii i.ti ijimij noevsarias. . 
[Archives doSim:iu. jJ, Ciiilailm-iux ijewrales, ) a vpaca, leg. 1050.) 

{*} Il ne reslii [lias juj^m li'liti: qui! iU-> i liiiil.'.. Ja diàtuau do Valsain, 
lion! Ni coiislrui liiin rLTii'jiil.nr ;iu xni' s.êclc. 

Philippe II daluil du Hais 'te ScjmiK Il-s Jtpiulu'^ ausquollcs il appo- 
sait si sieualuiu. pendant qu'il biibilail ce château. 

Plusieurs meniliri'.-= de lu lainillc. nivale, ili-s imrsuiiin's do la cour cl le 
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résidence royale, où il l'avait précédée de quelques 
jours. Pendant ce temps, la princesse doua J usina se 
rendait à Àranjuez avec les princes de Hongrie. Don 
Carlos resta seul de la famille royale à Madrid ('). 
Il n'en était pas fâché : au contraire, il lui semblait 
que, en l'absence du roi. il y était le maître; il allait 
chaque soir souper à la casa real del Campo, lieu de 
plaisance situe en face du palais, sur l'autre rive du 
Manzanarès. f,a natation était un de ses goûts favoris ; 
il s'y livrait souvent en compagnie de don Juan d'Au- 
triche, qui continuait d'être avec lui dans les meilleurs 
termes (-). Du reste, il menait à Madrid sa vie habi- 
tuelle (*). A la lin du mois de juin, il partit pour le 
château de Valsain, où toute la famille royale fut 
bientôt après rassemblée. 

La reine accoucha heureusement d'une fille dans la 
nuit du 11 au 12 août. La cour attendait l'événe- 
ment avec anxiété, car, depuis plusieurs jours, 
Elisabeth souffrait d'une fièvre tierce. Sa délivrance 

roi lui-memo yulant tombes malades m 1666, il n'y retourna presque 
plus ipres cetlo époque. 

(') Lettre d'Alonso do Loloo an comte du Homes, corilu de Madrid, 
le ÏO mai I56C, dans MonUgny't ht-cn en riood, de M. Vis Vloet, 
Bylage, p. I. — Lettre de Kourquevaulx a Catherine do HédiDlI, écrits 
dû Madrid, lebjma. 

(') Au mois de septembre suivant, au cbaleati de Valsiin, don Juan 

ment baigné, avec don Carlos, en une petite rivière passant dans le bois 
de Servie. (Lettre de 1-imi iiuei -aiik :i Charles IX, du II septembre 15ûii.) 

{') - El principe iiue-tr" sefmr siem|>R' i/sladn aqni, y le parère 
que en aasencia ilet pailre es sni j'tr.'s. Kl baie la vida acosttimbrada. 
Va rada dia ceiiar à l,i ca-a Jl-I Oiiiipo. ilimdi: Imnluen subiiiîj.... » 
(Ullre d'Alonso de t-iluo, du 10 niai 1666 ) 
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nu dissipa pas en tiê renient les craintes qu'on avait 
conçues; la lièvre durait toujours; elle se changea 
même en tierce-double, et. le \9 août, l'état de 
l'auguste princesse fut assez grave pour qu'on la crût 
à deux doigts de la mort ('). Elle ne tarda toutefois 
pas à se rétablir. 

Certain désormais de la fécondité de sa femme, 
Philippe H accueillit l'enfant qu'elle venait de mettre 
au inonde avec autant de joie que si elle lui eût donne 
un lils (*). Il désigna don Carlos pour en être le par- 
rain; la marraine qu'il choisit fut sa sœur, dofia 
Juana. Le baptême fut administré à lu princesse, le 
2îi août, dans la chapelle du château, par l'arche- 
vêque de Rossano, Giovanni-Battisla Castagna, nonce 
du pape, et qui devint pape lui-même, vingt-cinq ans 
après, sous le nom d'Urbain VII (*) : telle était la 
débilité physique de don Carlos, que don Juan 

(') C'est l'e*pres*ion donl 60 serl Forirqucvanlx, dans une dépêche a 
Charles IX, du Ï3 août (566. — Tisnacq Écrivait a Viplius le ïi du même 
mois : « Nous nous sommes icy, ces jouis jiasseï , trouvez, depuis 

- lacroudiemeut de la royne, en grand doubla de sa disposition cl 

- sy amul, tomme st> mV-l Jicl. qu'elle a esté oneques en l'aullro 
« maladie qu'elle eus! passù deux ans. ■ 

(•) . Je fus. vendredi dernier, seizième de ne moys, féliciter la nais- 
sance de l'inlanle à Leurs Majestés Calholicqiies » Le rov cnlho- 

licque (après la délivrance de ta reine) voulsît voir l'infanlo et ta Ml 
veoir à la royne sa femme, puis s'en » lu cliapulte remercier Dieu 
fort dévotement, diiant a tous qu'il esloit le plus coulent prince du 
monde, cl trop plus aise d'avoir une Mlle que si re fût un infant. .. • 
(I clins de Fourqnevitulx à Celherinc de Mcitids, du (S août I5G0.) 

(■j Lettre du Tisnucq à Viglius, du Maonl isiili. - Lcllie do Cuur- 
lewills a Vlgliw, du 30 août. 
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CHAPITRE IX. SUS 

d'Autriche dut, à sa pince, tenir l'infante et la rap- 
porter dans la chambre de In reine. Don Carlos, 
scion ce qu'un ambassadeur écrivit à sa cour, n'avait 
de force que dans les dents ('). 

Ce fruit si ardemment désiré de l'union de Phi- 
lippe et d'Elisabeth de Valois reçut les trois noms 
d'Isabel-Clara-Kugenin : le premier, en mémoire de 
la reine catholique, sa Irisaïeule, et de l'impératrice 
Isabelle, femme de Charles-Quint: le deuxième, par 
le motif que la délivrance de la reine avait eu lieu 
le jour de Sainie-Claire ; le Iroisicme, parce que. 
étant allée, le 14 novembre, à C-elafc, à deux licucs 
de Madrid, voir passer le corps de saint Eugène ( : ), 
elle avait fait vœu, si elle devenait mère, d'appeler 
du nom de ce sainl l'enfant qu'elle aurait Ç). Ce fut 
celle princesse à qui, trcnlc-deux années plus tard, 
Philippe H céda les Pays-lîas, en la mariant avec 
l'archiduc Albert, l'un des fils de Maximilien II. 

Quelques jours avant l'accouchement de In reine, 
don Carlos avait donné un nouveau sujet d'indisposi- 
tion à son père. Philippe s'élail enfermé avec plu- 
sieurs de ses ministres, pour délibérer sur des affaires 

('] Lettre de Fourqucvaulj à Catherine dp Médici=, du !6 août t56B. 
(') Voy:p.(7l. 

j'J Letlra de Fourquerauli ji Catherine de Médicis, du iG août 1360. 
L'ambassadeur, après avoir raton! !■ ris prl i.-iiluritii-i, qu'il tenait do lu 
reine elle-même, ajoute ; ■ TiHli-mitnl quYIk' pensu avoir conceu craie 
■ infante la nuil ensuivanl, car elle lui de relour vers le roy son marv.i. 

Courlewille, dans sa lettre du 30 août à Viglius, déjà citée, rapporio 
les mêmes circonstances à peu près que l'ambassadeur do Charles IX ; 
il dit de plus ; « Je liens que son principal nom ser.i in infanla doRa 
Ysabel, • L'événement justifia cette conjecture. 
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d'importance. Don Carlos, curieux de connaître ce 
donl ils parlaient, appliqua son oreille à la porte de la 
chambre où ils étaient réunis. Il se trouvait là exposé 
à la vue des dames de la reine, qui étaient dans les 
appartements supérieurs, et des pages, qui étaient en 
bas. Don Diego de Acuiïa, l'un de ses gentilshommes, 
lui en lit l'observation; il lui dit aussi que le roi pour- 
rait sortir subitement , et qu'il s'étonnerait de le trou- 
ver en cet endroit. Don Carlos en voulait depuis long- 
temps a Actina (') : il prit mal ses paroles ; il s'oublia 
même jusqu'à le frapper du poing. Le roi. qui le sut, 
réprimanda vertement son fils( : ). Il attacha depuis à sa 
propre maison don Diego de Acuiïa, qui ne pouvait 
plus rester au service du prince, après avoir reçu de 
lui un tel outrage, cl le gratifia d'une eoinmanderie 
supérieure à celle dont il avait joui jusqu'alors ('). 

('] D'après une lettre de Diolrichsteln à Maximfllen, du «avril 15G4. 

MagV en l/càmara dcl consejo d'Eslado sobre las cosas de Plandn, el 
principe Dueslro seSor se pusoarrimoà la corradura delà piterta pan 
escucliarlo.YtonuKiiii] Dn-^n dr Arujiiki h- iliïï-f ijui- Su Mag J . salaria, 
y que Su AIEeza se fuese de ally, porque le veyan île arriki las dama 1 , 
de la reyna, y deal>û\n In- |v^s, If rorrin:rri c! pn'nHpe àlralar mal, y 
aun darde pcscosrnif-. ena imilns rrrradus.... Su Mugi, lo lia salildo, 
y hn refiido murlio à s» hijn.... Al diclio don Diego trao de mucho (lempo 
odio, y dize quequanto- amis le lia servido, lanlos le Irne enfadodo.... • 
(Lettre d'Alonso de Jjiloo au comle du Homes, écrite do Ségovic, le 
3 Éiraïl IBtiii, i];,ns Monliyuy's fnvu eu lîylago.p. (8.) 

(') 1-acommandi.Tie ■J'Aciim.i ël.nt i.U- ï.nou «tus : le roi lui donna cello 
du seigneur do la Chaulï, qui «lait de 3,000. (Lettre de Jean de Noir- 
carmes, soigneur de Seller au comto de Homes, écrite do Madrid, lo 
27 mars (567, aux Archives du royaame.) 
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Trouilles dans les Pays-Bas. — Origine, causes et 
troulile*. — l'lii!i[ijn' II, ïi m m deprt de ces provint 
Irois mille Espagnols, (mur tarder tes places [mies ; 



— Nouveaux évêchéa ; i 

devient le but des eflï 

roi résiste d'il bu ni il o-ilinn, mais il Huit par céder, el invile le 
cardinal à s'éloigner des Paya-Bas. — Mortification que Granvelle en 
éprouve. — Il quille llruiellrd. — Situation des l'ays-Uas après sa 
retraite. — État de la religion : calvinisme ; luiliéraiiisme ; secte dos 
anabaptistes; répugnance des a appliquer le- placards ; mur- 
mures du peuple tore des eïéeni ion- eap.i^ks - protestants arrachés 
des mains des officiers de justice; prisonniers délivrés par force ou 
évadés par la connivence ou l'incurie des maeistrnls ; refus de con- 
cours aux Inquisiteurs ; progrès des idées de tolérance ; dépopulation 
du pays ; émigrations en Angleterre ; machinations des émigrés contre 
le gouverne ment du roi. — filai des fino lires : vieille dette envers les 
gens de guerre ; emprunts faits par las villes de Flandre pour le roi : 
sommes levées en Allemagne el ans Pays-Mas : déficit dans les aides 
accordées par les étals ; il (suffit an eu du produit des domaines pour 
couvrir les dépenses île l'administration ; arriéré des traitements et 
des pensions ; mauvais élal des places fuites ; impossibilité de payer 
l'entretien des détenus condamnés au* galères. — Envoi du comte 
d'Egmont en Espagne. — Accueil qu'il reçoit du roi, do la famille 
royale cl do foute la cour. — Képonsesdu roi sur les points mention- 
nés en son instruction et les représentations particulières qu'il y a 
ajoutées. — Faveurs personnelles sollicitées par Egmonl el que le roi 
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lui accorde. — !.:> dui'hi'isi' du l'aime nomme une commission com- 
posée d'évèques, de magistrats et de théologiens, pour discuter les 
questions que soulève Pilât de le rel pion. — ttésultats des délibéra- 
tions de celle— ri : elle propose des modifications dans l'application 
des placards.— Publication du concile de Trente. — Aplanissemenl 
des difficultés que ['érection des nouveaux évechés avait fait naître. 
— La duchesse envoie au toi les délibérations des evéques, dos magis- 
trats et des théologiens ; elle lui propose In révision des instructions 
des inquisiteurs, la nomination de nouveaux membres do conseil 
d'Etat, et la subordination à ce conseil des conseils privé et des 
linances. — Kray Lorcnio de Villavicencio : quel était ce moine ; ses 
voyages; ses ccrils el ses sermons contre les proleslants ; ses démêlés 
avec le megislrat de Bruges j ses lettres au secrétaire Erasso et 
au roi ; son déport pont l'Espagne ; influence qui peut être attri- 
buée à ses rapports, il ses conseils et s ses exhortations sur les 
déterminations de Philippe II. — Le roi se prononce contre loute 
iimili Tu ni ion aux plaçante ; il n'admet | as la su in ni nation des con- 
seils privé et des liuimris au conseil d'Elat ; il augmente d'un seul 
membre ce dernier conseil, et son choii oc tombe sur aucun des ren- 
drai s présenté? par les nùytiour.. ; il réilére les ordres donnés par lui 
précédemment pour l'exécution d'anabaptistes prisonniers; il ne veut 
pas que le moindre changement soit apporté à l'exercice do l'inquisi- 
tion. — Murmures quo ces résolutions eicilenl. — Écrils conlre le 
l oi et la religion semés dans le pays. — Irritation des seigneurs. — 
Le prince d'Orange, le marquis de lln-idies, lymniie d'L'pmoiit, décla- 
rent qu'ils n'eiéCuleront pas les ordres venus do Madrid ; lettre du 
i omlf d'Esnifml an roi. — Itcfpji'lr' des ipialrL! i lie [s- vil les tje llrntifliil 
conlre l'inquisition. — Confédération des nobles. — Assemblée des 
seigneurs à Brada cl Hoogslraelen. — La duchesse de Parme appelle 
à Druielles les chevaliers de la Toison d'or el les gouverneurs. — 
llequélequc lui pié-i ntcol lei (Oiiléiiérés. — Sa réponse. — Envoi il 
Madrid du marquis de Berghcs et du baron de Monligny. 



Cependant des évcncmcnls de !a nature la plus 
grave se passaient dans les Pays-Bas. 
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Philippe II, à son départ de ces provinces, y avait 
laisse les esprits mal disposés pour son gouverne- 
ment. 

Sous prétexte de les assurer contre toute agression 
éventuelle, et d'épargner à la nation 1rs charges qu'elle 
aurait eu à s'imposer pour ia solde de troupes indi- 
gènes, il avait voulu y conserver, après la paix, trois 
mille hommes d'infanterie espagnole, dont il avait 
formé les garnisons des places frontières. C'était hles- 
ser les Belges dans ce qu'ils avaient de plus suscep- 
tible : leur fierté nationale et leur sollicitude jalouse 
pour les libertés puhliqucs. Déjà, pendant la guerre, 
alors qu'il s'agissait d'assenihler une armée considé- 
rable, les étals généraux avaient demandé que lis 
deux tiers au moins des gens à lever par le roi fussent 
pris dans le pays (') : de quel œil la nation devait-elle 
voir que, en temps de paix, la garde des places 
fortes fut confiée à des étrangers, comme si les Belges 
n'étaient pas en état de les garder eux-mèmes? Cela 
seul eiil sutïi pour soulever une opposition générale 
contre la détermination du roi ; mais il y avait quel- 
que chose qui la rendait plus insupportable encore : 
c'était l'idée que les Pays-Bas pussent être assujettis 
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à la couronne d'Espagne de la même manière que 
l'étaient l'Etal do Milan el les royaumes de Naplcs, 
de Sicile et de Sardaigne ('). 

En vain Philippe plaça les Iroiipcs espagnoles sous 
le commandement supérieur du prince d'Orange et du 
comte d'Eginont ( : ); en vain il s'engagea à pourvoir 
à leur solde avec régularité, ce qui devait écarter 
lente erainle de désordre de leur pari : aux étais qu'il 
tint à Gand ('). les représcnlanls du pays, d'une voix 
unanime, lui demandèrent le renvoi en Espagne de 
ces soldais étrangers dans des termes si pressants, 
qu'il lui fallut y consentir. Mais il ne le lit que comme 
contraint et forcé ; on le vit bien au délai qu'il 
apporta dans l'accomplissement de sa promesse ('). 
Aussi celle satisfaction donnée au sentiment national 
n'effaça point les mauvaises impressions que les Belges 
avaient reçues de leur souverain. 

Ils avaient d'ailleurs contre lui d'autres eldc sérieux 

('] Celle iilÉo subsista même après que les Espagnols furcuL partis. 
Crantai le disait au roi, clans une lcltre-du 10 mars 1563, il propos 
<Ie l'antipathie universel le qu'il y avait aui Pays-Bas pour la nation 
(■•ipasnole : ■ Lo quoi parente nue n;i~n de lu ^otpecha que lieneu 
. de que se tenga fin de subjirtarltis ;i lus m fioles, y reducirlos 
• a la forma que ïslàn las pravlndai de Ilalia que son deliaio de lu 
« l'iirona d'Espaiia.... » [Papiers itfi.lat du cardinal de (Sranwlle, 
t. VII. p. 53.) 

(') Elle* formaient deux If rrioj ou régiments, de Irait enseignes cha- 
cun : l'un lilait commandé par le mestre de camp Julian Romero, l'auïre 
par don Juan de Mcndoia. 

|') Voy. p. 52. 

[') Lia Espagnols ne quittèrent les Pays-Bas qu'au mois de jan- 
vier 1 561. Le roi avait promis aui états généraui deltsen fniro sorlir 
ihuf le ùVlai di' Irfii- ji cpialre mois. 
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griefs. Ils se plaignaient de la rigueur avec laquelle 
il exigeait que les placards (') promulgués pour le 
maintien de la foi catholique Fussent exécutés et que 
l'inquisition papale fût exercée. Ils étaient mécontents 
aussi des nouveaux évéehés dont il avait sollicité et 
obtenu l'érection de Paul IV. 

Les placards, qui avaient été faits par l'empereur, 
étaient d'une sévérité draconienne - . 11 suffisait de 
s'être trouvé à un prêche, d'avoir en sa possession 
des livres défendus, d'avoir reçu des personnes sus- 
pectes d'hérésie et de leur avoir fourni des vivres, de 
n'avoir pas dénoncé, lorsqu'on en avait connaissance, 
le lieu où des hérétiques se réunissaient, etc., pour 
encourir la peine de mort : les hommes étaient exé- 
cutés par l'épee, et les femmes enfouies vivantes. 
Ceux qui persistaient en leurs erreurs étaient livrés 
aux flammes ( ; ). 

L'établissement de l'inquisition était aussi l'ouvrage 
de Charles-Quint ("'). Elle avait été introduite aux 
Pays-Bas sous le pontifical d'Adrien VI. Elle s'exer- 

[') C'élait le nom qu'on donnait communément, dans les Pavs-Uas, 
aux ïdils îles souverains • 

(') Voir, aux Placards lie Flandre, liv. I. p. )8G, l'ordonnance de 
Charles-Quint donnée à AuRsbourR. le T.i septembre (550, et dam 
laquelle les ordonnances prétorien li'-. :iv;i!enl elé refondues. 

tl est important de remarquer nne ledit 7 rxiobrc (331, qui forvit 
do base à tous les placards postérieurs, avait clé lait avec le concours 
des principaux conseils des Pays-Bas, des clievaliers de la Toisin d'or 
et des étals généraux. 

f 1 ) Nous avons donné d'asseï grands détails a ce sujet dans la Corres- 
poiulauce rie Philippe II sur les affaires des Pays Bas, t. I, pp. cviii et 
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rail par le ministère de plusieurs inquisiteurs géné- 
raux que nommait le pape, sur la présentation nu 
nvee le consenlemcnt du souverain, et qui se choisis- 
saient eux-mêmes fies suhdélégués dans les provinces. 
Un acte de l'empereur du dernier février 1546, renou- 
velé ol, dans quelques-unes de ses dispositions, modifié 
le 51 mai 1350, servait d'instruction aux inquisi- 
teurs. Diverses* ordonnances du même monarque 
avaient enjoint à ses eonseils, justiciers et officiers, 
ainsi qu'aux officiers de ses vassaux, de faire appré- 
hender et garder en leurs prisons tous ceux, ecclé- 
siastiques oit laïques, que les inquisiteurs et leurs 
suhdélégués leur dénonceraient, de donner à ceux-ci 
toute aide cl assistance, sans délai ou difficulté quel- 
conque, cl sans souffrir ni permettre qu'il leur fut 
fait aucun obstacle ou injure ('): de déférer à la 
réquisition des inquisiteurs, lorsqu'ils réclameraient 
leur présence pour te prononcé des jugements rendus 
par eux, ou les inviteraient à faire annoter et inven- 
torier les biens des personnes infectées ou suspectes 
d'hérésie qui se seraient absentées par crainte de la 
justice ("). Tous huissiers et sergents d'armes étaient 
tenus de mettre à exécution les citations, ajourne- 
ments, intimations, actes et ordonnances qui éma- 
naient des inquisiteurs ou de leurs suhdélégués (*). 

Mu |q ,. .fur. qit. in ■ m I. .ji p I. | [ ,. 

eards, l'opinion publique, sous le règne de Charles- 



1') Ordonnance du dernier février [IBM, n. si.). 
[') Ordonnance du .11 janvier iS5(!1S5S, D. Et.). 
[■) Ordonnance du l« février 133* (155Ï, n. si.) 
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Quint, ne s'était p;is révoltée contre elles, parce que 
lii dureté en était mitigée par la manière dont les juges 
les appliquaient^). L'empereur lui-même avait trouvé 
qu'elles étaient excessives . et les avait adoucies en 
plusieurs points ( ! ). 1 

L'inquisition ne s'était pus universellement ni sans 
npposilion établit! dans les Pays- Has. Le Itrabant 
l'avait repousséc avec énergie. Elle était restée incon- 
nue au pays de Luxembourg et à la province de Gro- 
ningue. Si en Gtieldrc et en Frise des inquisiteurs 
avaient quelquefois exercé leur oflice. c'était eu vertu 
de commissions spéciales . dans des cas exceptionnels, 
et ils y avaient été envoyés du dehors ('). 

Philippe II. -parvenu à la souveraineté des Puys- 

1') C'est ce que li! cuiiiti- i]'i;^!ii!>ti[ lii iil,-i.Ti-i.T a !niluchcs?ede ['aime, 
a la réception de lu lameu-e dépêche deSépuie, du mois d'octobre laiiâ. 
ainsi qu'elle l'écrivit nu roi le :i janvier Ijiïli : •■ 1 quah [.latuLi — 
. disait le comte - eranmisliiti latti djll' impi-cnlorc, ili tinta nietnoria, 
■ j>iù lier lerrore die |>er inetiorli in e-seculiune nm quel rigaro die 
• V. M. coii)und;i che fi (necin ni présente... . 

(') L'ordonnance du î!i -qileiiilnc I.'m» r n e ■ ■ ; : hj ;i t ( du rldliraenl 
réservé aux hérétique* igiéini'ss Ifs ]iei«Hiine* i|ui miraient preseoio 
requête pour grâce, en fauriir des luc.ilil<. bannN ou huilants : elle 
détendait aux Irilmriiiiii il'nlli'iier. muiliiri-r au rlianycr les peines eu 




conseil pruviiiciiil, nuqitel ils en réfi'i crnicnt. eUit de celnvis. 

(*) Lellro française de In iluches-o de l'arme a l'hilippc 11 , du 
3 avril 1666, dans le Supplément n Slrada, t. Il, p. 314. — Instruction 
donnée au marquis de Reighescl au baron de .Monligny, le ifi mai IjWJ. 
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Bas, se contenta d'abord de continuer purement et 
simplement l'instruction donnée aux inquisiteurs par 
son père, le 51 mai 1550 ('), et l'ordonnance que 
l'empereur avait rendue, le 2» septembre de la même 
année, en matière de religion (■). Mais, au moment 
où i! allait retourner en Espagne, il jugea à propos de 
manifester, d'une façon plus explicite, les principes 
selon lesquels il entendait que ses États de Flandre fus- 
sent gouvernes par rapport à la foi ; il le lit au moyen 
de la lettre aux conseils de justice dont nous avons 
parlé plus baut Q). 11 déclarait, dans cette lettre, que 
son intention était, non-seulement d'empéelier que 
les erreurs semées par les hérétiques ne s'accrussent, 
mais encore de les extirper autant qu'il en aurait le 
pouvoir. Il ordonnait aux conseils d'exercer à cet 
égard une stricte surveillance sur les ofliciers de leur 
ressort. Ii leur reuoniinandail l'exéeulion ponctuelle 
des placards. Il voulait qu'elle eut lieu « avec toute 
•i rigueur, sans y respecter personne que ce fût, >j et 
qu'on procédât aussi bien <• conlre les juges qui usaient 
■( de dissimulation et de connivence » que conlre les 
transgresseurs. Il défendait aux conseils de recevoir 
l'excuse de ceux qui . sous couleur de la rigueur de 
la loi, hésitaient a l'appliquer, « puisque, leur disait-il, 
« nous ne vous avons dépulé, ny eulx aussi, juges, 
<. pour juger <lc la loy et des édiclz, ny pour déelairer 

('] DêcU-iralicndoiiféci Bruxelles, le 2K novembre 1535. [Placards de 
llralianl.l. I, |i. 41.) 
0 Ordonnance du iuaoût IS». |/6id., p. H).] 
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» s'il/ sont trop ou peu modérez ou sévères, mais pour 
<< procéder punclucllcinenl selon lu forint; desdiels 
« édietz, déclairer les peines contre ceulx qui y eontre- 
» viendront, conforme au contenu d'ieeulx, el les faire 
•< exécuter : vous doibgant el ù tous aultres soufllr, 
« pour faire cesser tout scrupule, que lesdiels édielz 
■i et placeurs soient faietz par le prince, qui a povoir 
■i de statuer... » Il leur enjoignait de faire procéder 
contre quiconque « aux choses de la religion et du 
<i service de Dieu domieroit opinion froide, » fùl-il 
de leur collège. Enfin il leur signifiait qu'ils n'eussent 
à admettre ou commettre, dans les charges de la 
magistrature municipale ni dans les offices de judi- 
cature et autres, personne qui fut infecté, noté ou 
suspecté d'hérésie, ou qui n'eût toujours été réputé 
bon catholique ('). 

La création île nouveaux cvcchcs : nous l'avons dit 
ailleurs ( J ), était une mesure politique, sage, réclamée 
par le bien de lu religion el les besoins spirituels des 
peuples. Le projet en avait été conçu sous le régne 
de Charles-Quint, et, afin de le réaliser, des démar- 
ches avaient été faites à Home à différentes reprises. 
Rien n'eût été plus populaire alors aux. Pays-Ras. 
Venant de Philippe II, dont la nation se défiait, celte 
innovation fut envisagée tout autrement. Plusieurs 
causes y concoururent. 

[') Nousavous duiuiu, dm* nul m- <'i,:l:'-ii,.n <li- •IhiuiiicuU inàlits con- 
cernant l'histoire de la Belgique, t. I, p. 333, le lexle de wllu lettre, 
r]iii liliiit lia lie du S uruil I.Viî, à (iand. 



DON CABLOS ET PHILIPPE II. 



Les seigneurs furent blessés de ce qu'une mesure 
d'une importance aussi capitale avait été prise par 
la seule initiative du roi, sans qu'on les eut con- 
sultes, et même à leur insu ('). La noblesse vit avec 
déplaisir que le grade de docteur fût exigé pour les 
préhendes attachées à chaque cathédrale ( : )t quoique 
lettrés, les nobles n'élaieul pas gradués d'ordinaire. 
Ce sentiment fut parlngé par beaucoup de moines, 
auxquels les mêmes prébendes devenaient également 
par là inaccessibles ('). Sous Charles-Quint, il n'avait 
été queslion que de six ou sept evéchés nouveaux : 
Philippe II en avait réclamé quatorze (*) : on le soup- 
çonna de vouloir faire, des prélats qui seraient appelés, 
sur sa présentation, à gouverner ces diocèses, autant 
d'instruments de sa politique religieuse. Les adver- 
saires du gouvernement parvinrent même à accréditer 
l'opinion, dans le public, que I établissement de tous 
ces évéchés était un acheminement à l'introduction 
de l'inquisition d'Espagne ('). 

I') Voy. In letlre dp Grau telle au roi, du G oolobre {Correspon- 
dant* dt Philippe II. etc., t. l.p. SIC.) 

(') D'nr>rè9 lu bulle dV-ivcliim, il Juvail y ovoir, eu disque église 
Ciilhédrolc, nenf rirrliL-ndcs il roufOrer ;i des personnes doclps et gra- 
duées, ravoir : les iro:; pn'iiiicir- a -h'* ttk-iikftu.iis. kâ iruis suivaDles 
a des jurisconsulte, ks irais iliTiik'ii.- a lLl _~ nolilt- miulués en tliùolosic 

(*) Voy, lu Ml rs citée de Cranvellc. 

l'i A Miilines, Hni^-lt-Uu'.-. .Iiiut-, JSrriïes. liand. Y près, Rurcmonde, 
Namur, Saint-Qmer, Harlem, Midik-lliourg, Lceuwaerdc, Dcienler cl 

(') Voy. les leltres de Granvcllc nu roi et à Gonzato l'ercz, dos 
1ï mars, H mai el 11 juin I-HI2, ilan. la l'i/rretumniianee lit Phi- 
lippe 11, elc., t. I, p|j. son, m, Ki 
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L'opposition qu'ils rencontraient devint plus vive 
encore lorsque, pour les doter, Pie IV, sur les instances 
du roi, eut statué qu'on leur annexerait les abbayes 
situées dans leur voisinage. Celle coin b in ni son avait 
un double avantage au point de vue du gouver- 
nement ; elle exonérait le trésor des pensions qu'il 
aurait du payer aux nouveaux prélats, d'après la bulle 
de Paul IV; elle faisait entrer dans les étals les 
évéques, dont le roi se flattait que le concours lui 
serait acquis , quand il aurait des demandes à faire à 
ces corps représentatifs de la nation, au lieu des 
abbés, qui y contredisaient fréquemment. Les abbés 
composaient, dans presque toutes les provinces des 
Pays-Bas. le premier ordre des états. 

Mais ces mêmes raisons , la dernière surtout , 
étaient aussi celles qui faisaient repousser, par l'opi- 
nion publique, le plan que la bulle de Pic IV avait 
sanctionné. 

A ces causes de mécontentement et à des embarras 
linaneiers dont nous parlerons dans la suite de ce 
chapitre, vint se joindre, pour rendre plus difficile 
encore la marche de l'administration., la jalousie di s 
grands contre le cardinal de Granvelle, jalousie qui 
prit bientôt le caractère d'une haine déclarée. Dès lors 
tous les vœux, tous les efforts des mécontents, se 
réunirent pour conspirer le renversement de ce 
ministre. Une ligue à la tète de laquelle se placèrent 
le prince d'Orange et les comtes d'Kgmonl et de 
Mornes, fut formée ouvertement dans ce but. 

Les promoteurs de la coalition imputaient à G nui- 
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vclle d'avoir écrit au roi que. tant qu'il ne ferait pas 
couper la tète à une demî-douzaine d'entre eux . il ne 
serait point seigneur <les Pays-Bas; ils prétendaient 
savoir aussi qu'il avait engagé ie roi à venir avec une 
urinée dans ces provinces, alin de les conquérir et 
de les mettre sous le joug, lis l'accusaient encore d'y 
vouloir introduire l'inquisition d'Espagne : c'était pour 
cela, suivant eux. qu'il avait conseillé l'érection des 
nouveaux sièges épiscopaux et s'était fait donner l'ar- 
chevêché- de Malines ('). 

Aujourd'hui que les correspondances les plus 
secrètes de Grunvclle avec Philippe H ont vu le jour, 
l'histoire peut et elle doit proclamer l'injustice des 
imputations dont ce prélat était l'ohjel ('). Certes il y 
a plus d'une chose à blâmer dans la conduite de 
Granvelle, mais il s'en fallait de beaucoup qu'il fut 
aussi noir que ses ennemis prenaient à litehe de le 
représenter. Il n'élail cruel ni par tempérament ni 
par principes. Formé à l'école politique de Charles- 
Quint et de la reine Marie de Hongrie, in violence 

(') . ... Si dolcvano chu il cardinale Jokshî hu ver scritloa V. M. chc 
loi non sariii mai sonore <li ([iicstc provincic, fin alanlo ehonon havesse 
latin lagliar la lesta a mciiadocena di quesli signori ; che sapovauo cho 
solecitava V. M. perclic qui/lla ïi'ui.-.-e iu quesli Slati, et che vi veoisse 
polenlo [wr conquistar di nuovo questo provincie, et por Inro ilfrenoche 
^olessc;chc il prefnlo cardinale volais inlrodurre la ioquisitiono in 
quesli Slati, etebesenza duuio a quesio fini! ai [acotano li nuovi vasco- 
vadi, et cpli nveva preso il primo, . • (Lettre de la duchesse de l'arme 
au roi, du 44 juin (562 : Arch. de Simoncas, Estatlo, leg. Hil.) 

i') N'eus nous pci mutiufls du remi'yc;- .iu juj^muiit que nous avons 
porté sur UrUHiello, et que nous avons u|'|>uycj d'actes et de laits rinm- 
Lreuj.dansla f'tirn'sj.fittlti tir l'Ifilipi r li, etc., t. i, pp. uiii-clxïïii, 
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(■mit un moyen qui répugnait à ses maximes de gou- 
vernement autant qu'à son caractère; dans le temps 
même qu'il était accusé de provoquer l'oppression 
des Pays-Bas. il écrivait à Gnnzalo ferez, à propos 
d'ordres venus de Madrid pour que des troupes fus- 
sent envoyées nu secours des catholiques de France : 
m Ces pays ne sont pas comme l'Italie et Milan, où 
« l'on peut prendre les mesures que l'on veut. Leur 
« conservation importe tant à Sa Majesté qu'avant de 
« donner des ordres de là-bas d'une manière si ahso- 
•< lue, il faut considérer ce qui est exposé d'ici lou- 
« chant l'état où sont les choses, et, conformément à 
« cela, ce qui se peut et ne se peut point ('). >i 

Philippe 11 lutta contre l'opposition pendant deux 
ans et demi {-) : il lui en coûtait de saerilicr le car- 
dinal; il avait dit à Gonzalo Peroz que, plutôt que 
d'y consentir, il s'exposerait à perdre les Pays-Bas (■'). 

I 1 ] ii No son estos Est ados como Italiu y Milan. | ara que se puedaii 
tomnr espedicnles n volunlad. Y importa tanto il Su Magcslad lu culi- 
senacirm d'e-lns ï'.stmlos ipie. miles de m.iiul;ir lu n absolu! nmetiie Ijs 
(osas, es mcnesler considéra r lu que se représenta de uqui dt-l estado eu 
queeslà, ; conforme a est", lo f]nu se puede u no se puedo. ■ (Lettre du 
0 juillet 150!: Arcb. de Simancus, EVftufo, leg. S") 

[') l.a première lettre que le pnnre d'Ili nipo et le comte d'Kgmont 
écrivirent au roi coulro le cardinal de U ru n voile, est du Î3 juillet 15111 ; 
Philippe II y répondit lu SU septembre suivant. Lo II mars IBfi3, 
Orange et Eginoul, a impies s'eliiil jnint le comte de llorues, lui adres- 
sèrent une nouvelle lettre, où ils demandaient, d'une manière- plus 
explicite, lo renvoi du cardinal ou leur démission ; il y lit réponse le 
6 juin, Leïtl juillet 1*1:1, les trois seigneurs lui écrivirent de nouveau, 
pour lui déclarer qu'ils 61 aient bien nVolus ;i ne [il us [larullro au conseil 

( a ) Voy. la lelli'e .1" I'.tv/ ;i i il , .m. -Ile. du 13 juin 1503, dans les 
Papier» d'Éialdu umlimtf, t. VII, \: lui. 
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11 Bavait qu'il n'avait point de ministre plus dévoué et 
plus capable ; il croyait que su justice, autiint que son 
intérêt, lui luisait un devoir de soutenir un homme 
d'Etat qui avait rendu à son père et à lui-même de si 
éniincnls serviecs. Par-dessus (ou! cela, il regardait 
la concession qu'on cher dm il ù lui arracher, coin nie 
un acte qui pouvait porter atteinte à sa dignité- et à su 
réputation en Europe : il s'ùluit refusé longtemps, mal- 
gré les instances les plus vives de Catherine de. Médicis, 
à rappeler l'ambassadeur qu'il avait en France, et qui 
était précisément uu frère du cardinal ('). Ces consi- 
dérations n'empêchèrent pas pourtant qu'il ne finît 
par céder. Le 22 janvier 15(ii, il adressa à Granvclle 
une lettre, de su muin, où il l'invitait à s'éloigner des 
Pays-Bus, sous le prétexte d'aller voir su mère eu 
Bourgogne (*). 

Granvclle avait plusieurs fois écrit à son mai Ire 
qu'il était prêt à quitter les affaires, si sa retraite pou- 
vait conduire au rétablissement de la tranquillité; que 
le roi devait, sans aucun égard pour lui. prendre telle 
détermination qu'il jugerait utile à son service ; qu'il 
lui obéirait de lion cœur (')■ U avait tenu le même 
langage à Gonzalo Perez (*). Il avait fait des déclara- 
tions analogues à la duchesse de Parme ( s ). Il sentait 

(') Thomas Pmenot. -ci^iu'iir du IjlNiriionuy. Voy. p 
| : ) Comipondanct Us Philippe II, aie., I. l.p.SSS. 
{'i Leurra d« e oc lo hrc isOl, <0 mars, Il avril, Il juillet, 41 août 
IS63, dans lu COTttspWiîenc» de Philippe II, aie, t. I, pp. il"!, Ï38, 
iiS, ïli? el !St. 
('] Letlnades n Bt 37 juin 15(13. (ffiirt., p. îî3.) 
H Lellre de la duchetw uu roi, du 13 mars 1563. (IWd., p. IH.) 
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parfaitement que, le roi ne venant point mix Pays-Bas, 
il lui était dillicile d'y rester (') : les avanies aux- 
quelles il se voyait en butte, les dangers mêmes qu'il 
courait, y vendaient sa position des plus critiques, et 
l'on n'est pas surpris de ce qu'il dit dans une de ses 
lettres. « que l'erez ne le reconnaîtrait plus, tant ses 
« cheveux ont blanchi ( 2 ). » II futnéanmoins humilié 
(lu congé que le roi lui donnait, et surtout de la forme 
dans laquelle il lui élail donné : il ne lui paraissait pas 
équitable qu'après une si longue carrière ministérielle, 
on le renvoyât « sans satisfaction aucune f): » peul- 
étre s"était-il laissé aller à l'espoir, dont le berçait 
Percz. qu'il serait appelé, comme du temps de Churles- 
Quint. à diriger tes affaires de la monarchie (*). Mais 
ni le caraclère du roi, ni les sentiments des personnes 
qui l'enlouraient. n'autorisaient de telles espérances. 
Le duc d'AIbc, que Granvelle plaçait au nombre de 
ses amis et avec qui il entretenait une correspon- 
dance suivie, aurait été vraisemblablement celui qui 
eiil vu de l'œil le plus jaloux son arrivée à .Madrid : il 
n'entendait pas avoir en lui un rival, et moins encore 
un supérieur; le crédit dont Ruy GomeK jouissait 
auprès du roi ne l'offusquait déjà que trop : lui-même 
il avait la prétenlion d'être fait chef du gouverne- 

[') Voir sa lettre ii Philippe 11, du lï novembre ISfi.f. {Correspondance 
,!<• I>hitipi,c II, elc.,1. I, p.ïM.) 

1') Voir ses letlresdcsS septembre l.i(i3 et H janvier (iiOi. (/6id., 
pp. 2ti8, m.) 

I 1 ) Voir sa lettre du il juin à ferez, ci-dessus citée. 

(*) Voir la lettre de l'orez du SI juillet 15U3. ( Correspondance de 
Philippe II, elc.,t.l,p . S38.) 
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ment cl ministre suprême, comme le connétable de 
Montmorency l'avait élé en France, sous Henri II ('). 

Il fallut pourtant que le cardinal .se résignai à son 
sort; il quitta Bruxelles le 15 mars. 

C'était un grand triomphe pour l'opposition que la 
retraite de Granvcllc : mais, au fond, la situation des 
Pays-Bas n'en élailguèrc changée: elle restait pleine 
de difficultés et de périls. 

A In suite de la paix conclue avec la France, le 
calvinisme s'était aisément introduit dans les provinces 
qui confinaient à ce royaume. Les huguenots qui vin- 
rent y chercher un refuge contre les persécutions aux- 
quelles ils étaient en butte sous le règne de Fran- 
çois II ( ; ), en avaient élé les premiers apôtres. Durant 
la guerre civile qui eclala après la mort de ce monarque, 
l'amiral Coligny et le prince de Condé, comprenant 
l'avantage qu'il y aurait pour leur parli, au double 
point de vue de la politique et de la religion, à se créer 
des alliés dans les Etats voisins, firent partir pour les 
Pays-Bas des ministres chargés d'y prêcher les doc- 
Ci » il dura d'Alto.... non pub polir d'esser l'alto nelle deliberazioni 
ugiiale a gli nltri, o vorria, como si dicc, chc il ro lo fares*; Capo e 
hupremo minislro nel governo, rinunziondn tutlo il carico a lui, non 
nllramenlo che soltsse gii'i [arc m Fi ancra il re Enrico col lonlcsta- 
liile.... • (tiololion de l'aolo Ticpolu, de I80Î, Jr\jj ciliie. p. 68.) 

(*) La duchesse do Parme écrivait, le 10 novembre I3G0, aux gouver- 
neurs des provinces frontières : • Je sui* de lion lieu adverlie commo 

■ «rond nombre de rOIurjiez de plusieurs rouslelz, lanl du roynulme 

■ do France que d'ailleurs, pour le (ait do b religion, ol pour craincle 
- qu'ili oui de y eslre obosllez pour leurs sectes et hérésies, viennent 

■ et relier el prendra résidence es poys do par deçà, par la hanlise et 
. frequeolalion desqueli les bons suhjeclzdo S. M. pourrc-icnl facillc- 

■ mon! Mire sÈduiclz, elc..,. * (Sreliives du royaume.) 
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Irincs de Calvin ('). Ces prédicateurs eurent assez de 
succès pour que, iléjii à 1» fin de Midi, le gouver- 
nement se vît obligé de proscrire un livret où l'on 
réclamait la même confession ([tic les sectateurs du 
réformateur genevois venaient de présenter au roi de 
France ("). 

Ce fut surtout à Valcnciennes et à Tournay que le 
calvinisme lit des prosélytes. Les manifestations aux- 
quelles il donna lieu dansées deux villes. les désordres 
qu'il y occasionna ( J ), mirent le gouvernement dans la 
nécessité d'y envoyer des troupes et des commissaires 
investis de pouvoirs extraordinaires. Les mesures éner- 
giques qui furent adoptées y rétablirent l'autorité de 
la loi, mais n'extirpèrent point les semences que les 
opinions nouvelles y avaient déposées. 

Celles-ci s'étaient de même répandues, avec une 
merveilleuse rapidité, dans la cliàtellenie de Lille ( ! ) 

('} Lo 14 mai (S63, le marquis de Ijcr^lnv mandait à ta duchesse de 
Parme : ■ Cesle e.-uioliriii t|ui est venue a Vali'uciennes cl ù Tournay, 
• n'est sortie qu'il l'occasion de certains predirans niiurtautx que a det- 
. pêche l'admirai de Franco exprès à nous troubler nostre peuple.... ■ 

['] Circulaire au* conseils de justice et oui officiers royaux, du 
4 novembre 1561. {toid.} 

{'} En 4561, 1563ct 1663. Voir, aux. Archives du royaume, la corres- 
pondance du aouvernemiiit avec le marquis de llcrghw, le baron de 
Mnntigny, les oftlciers royaux el les macislrals, à Valencienues el 
a Tournay. et les commissaires envoyés sur les lieux, 

(') ■ Diverses .isscniUlrr-; (le- lieri'iicqnes se sont Tuiles depuis les 
l'iisques en la ctinsleDenie de t.i'le, dent, entre autres, les aucunes ont 
esté de plus de cinq mis, le- iinilrct Je \>\us lie xiv ou xnii' personnes, 

souhz, esquelles |ilns eranile- :is;c:nWee> pre-clunl uns gentilhomme 
de France duquel n'avons seeii ailainilre le nom, soy faisant parloul 
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cl dans la basse Flandre, particulièrement à Armen- 
lièrcs, à Bergues-SainlrWïnnoc, à Hondschote, où de 
nombreuses nianuracUires entretenaient une popula- 
tion ouvrière considérable ('). Elles avaient pénétre, 
par Metz et Thionville, jusque dans le quartier wallon 
du Luxembourg, où toutefois elles ne parvinrent pas 
à prendre racine ( 3 ). 

Le luthéranisme avait de bonne heure envahi les 
Pays-Bas, et les actes de rigueur exercés par l'archi- 
duchesse Marguerite, tante de Charles-Quint, contre 
la communauté des auguslins d'Anvers et la corpo- 
ration des tapissiers de Bruxelles ('), n'en avaient pas 
arrêté la propagation. Les relations commerciales de 
ces pays avec l'Allemagne, le séjour qu'y lirenl, pen- 
dant les guerres contre la France, les troupes alle- 
mandes qui pratiquaient la religion réformée, contri- 
buèrent nécessairement a ce qu'elle s'y développât. Les 
provinces du nord étaient celles où la confession d'Augs- 




r'IanJro Occidentale lui écrivaient, de Hondschote, le S8 mars 1561 
1(562, n. st.] : . Semble que ce mal s'est largement espars en ce quartier 
- cl ailleurs. Les fugitif/ el l.aïui^ dr Bailtœul, ensemble les entache! 
. des aultrus lieu*, si' soiil en cnnij nombre foun-ci nuitil llondse.hole. 
. jKiur y cuider rshv im-c^utu, il ciiik qu'il y a si grande multitude de 

. gens, que l'on est imu bien porter n'aviii on xi" Unies en lout. - (Kia*.) 

(') Mémoire de /ri-rc ri I iOL iTny llnliin.ioriliHier. du :i-eptembre thlii; 
lettre du conseil de Luxembourg à In duchesse de Parme, du 6 sep- 
tembre; lettres de , ilud.i--;e au i-on» il et li ■ i -L-igneur doSchauv/em- 
bourg. du t5 septembre. [Ibid.j 

[') CorropomUimc ùe <:,ii\ltain>„- /.' TariUirne, t. 11. p. xxïi. — Cor- 
ntpondanei tir PJùlipp II, etc., t. It, p. lu 
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bourg comptait le plus grand nombre d'adhérents. 

La secte des anabaptistes, longtemps inconnue hors 
de la Frise et de la ÏN'ord-Hollandc, avait peu à peu 
gagné presque tout le pays. En 1361, l'inquisiteur 
Tiletanus découvrit qu'elle avait des églises ou com- 
munautés à Ypres, Poperinghe, Menin, Anncntières, 
Ilondschotc, Tournay, Anvers; dans cette dernière 
ville, ses membres étaient si nombreux que. pour 
faire en secret leur céne ou, comme ils disaient, leur 
fraction du pain, ils devaient se diviser en plus de 
vingt assemblées, qu'ils tenaient à des époques et en 
des lieux différents : personne n'était admis à prendre 
part à ia cène, s'il ne se faisait rebaptiser ou s'il 
n'avait été rebaptisé auparavant. Gand, Courlray. 
Roulers, Halewin. Wcrvïcq, renfermaient aussi beau- 
coup d'anabaptistes ('). Mais nulle part la scele n'éta- 
lait ses doctrines avec autant de hardiesse qu'en 
Hollande. Là on entendait dire publiquement qu'on 
n'était pas baptisé, et qu'on ne voulait pas l'être avant 
le temps; il y avait même des gens qui allaient jusqu'à 
avancer que le baptême n'élait nécessaire ni aux petits 
enfants ni aux grandes personnes, quand les parents 
étaient chrétiens, et qu'il suffisait de naître chrétien, 
pour être sauvé ( : ). Les anabaptistes reconnaissaient 

I 1 ! Comtprmlaact rfs Philippe II, etc., t. H.-pp i7S. JSi. 507 
que m Olaniiii pubEicamcnle o-im iletir que nn cslnn liapliiodos ni 

iwcewirio et Imjilisnm ni ;i rhiros ni .1 sithiiIc*. cuinnin In* padres snn 
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l'autorité rl'un chef qu'ils qualilinir.nl de prince souve- 
rain ('). Chose digne de remarque! Il y avait beau- 
coup d« femmes parmi ces seelaires, et elles n'étaient 
ni les moins obstinées dans leur opinion, ni les moins 
ardentes à faire des prosélytes. 

Malgré les ordres donnés par le roi, à son départ 
des Pays-Bas, et qu'il avait plusieurs fois réitérés, 
malgré les injonctions de la gouvernante, c'était avec 
une répugnance extrême que les juges appliquaient les 
placards, et le plus souvent ils se refusaient à les 
appliquer (*)■ Le conseil de Flandre, en ViGl. avait 
envoyé des commissaires tirés de son sein dans la 
chàtcllcnie de Warnclon. pour procéder contre des 
individus qu'on lui signalait comme suspects d'hé- 
résie: ces commissaires trouvèrent si grand le nombre 
de ceux qui avaient encouru les peines slaluées par 
1rs placards , qu'ils crurent devoir réclamer de nou- 

eristinnos : que basla mirer clc padres crisliaoos para sarrarse » (Lettre 
de frav Lorcnin de Villavirnu m nu .L-ciTt.iir^ KniMo, du SS juin 15fii : 
Arch. de Svmancas. Eitwte. leg. 5iS.) 

I 1 ) Il su nommait Joechim le Sucrier, selon la lettre de Tilelanua s la 
duchesse de Parme, du H novembre 15111. 

\'} Le conseiller d'Assonleville. envové à Tourna;- p;ir la duchesse Je 
Parme, lui écrivait le Ï1 avril 1563 : « Iji justice cwnmenche, en plu- 
. sieurs lieux, comme m'a eslû icj dicl par bous personnages, de vou- 
. loir user do connivence et dissimulation à semblables désordres. • 
(Archives du royaume.) 

■ Une bonne parlie des officiers, juges cl niagislralz faisoient difficulté 
suyvro les ordonnance;, uoN-prullemeiii es cas où chenil quelque juslo 
modération, mais aussi contre les opiniâtres liéa'licqiies, nj mesmes 
contre les séduclcurs et corrupteurs, s'exeusans en général que les plar- 
cats ostoient par trop durs, sangulnolens, et que i'nn ne les povoit 
observer. - (Instruction donnée au marquis de Ucrgbes et au baron de 
Monlipny, le ÏB roaiir.ce ] 
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velles instructions. Le conseil en référa à la gouver- 
nante; selon lui. les placards devaient être appliques 
seulement aux relaps, dogma liseurs, ministres, à ceux 
qui avaient prêté leurs maisons pour y tenir des prê- 
ches, et il fallait pardonner aux autres (') En 1862, 
il y avait au château de Tournay une douzaine de pri- 
sonniers pour cause d'hérésie : dans le nombre étaient 
quatre jeunes filles et quatre jeunes garçons. Tous 
étaient pertinaecs, et par conséquent passibles de la 
peine de mort. Les officiers dn bailliage demandèrent 
à la gouvernante qu'il leur hit permis de différer de 
cinq ou six mois la prononeiation de leurs sentences, 
cl, dans cet intervalle, de faire endoctriner les prison- 
niers par des ecclésiastiques, pour les ramener à la 
vraie foi : « car, lui disaient-ils, ce n'est pas chose que 
ii l'on ne doibve bien peser, que d'envoicr légière- 
« ment, sans meure considération, à perdition éler- 
« nellc les àmes de onze ou douze créatures pour les- 
« quelles, aussy bien que pour nous,nostre Seigneur 
■i et Sauveur a respan du entièrement son sang f 3 ). » 

Quand, après avoir été admonestés par le gouver- 
nement à plusieurs reprises , les juges ordonnaient 
une exécution capitale, le peuple en murmurait tout 
haut ('), et il ne s'en tenait pas toujours là : au mois 
d'octobre i'àiii, à Anvers, un moine apostat, Chris- 

[') Lettre ilu i septembre ISiil. (Archives (lu royaume.) 
CI Li'llredulïdecemlirelSÔÏ. \Ibi4.) 

if) LeU septembre 1563, les ullkier- ilu lj;ii!li;i-e du Tournay écri- 
vaient n In duchesse de Parme que, lors du i'eioculion du Guillaume 
Cornu, n y oulil grande «clamasse et murmure, el apparence du 
. tumulte. - (ibid.) 
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lophe Fabrieius. ayant élé condamné nu supplice du 
feu par sentence des échevins . des huées se firent 
entendre contre l'exécuteur, et des pierres lui furcnl 
jetées ('). Plus d'une fois, des allroupcmenls tumul- 
lueux avaient arraché des mains des olïiciers de jus- 
lice des prolestanls qu'ils conduisaient en prison {-), 
et, en Jîio'l à Messines, en 1562 à Yalencienncs, des 
détenus condamnés pour hérésie avaient été délivrés 
par force. T.a surveillance qu'exerçaient les magistrats 
sur les prisons n'était pas d'ailleurs bien minutieuse, 
et, soil connivence, soit incurie de leur pari, il arri- 
vait fréquemment que des prisonniers prévenus d'at- 
tentat eonlre les édils sur la religion s'évadassent (*). 

Les inquisiteurs n étaient plus respectés (*). En 
dépit des édils royaux, les magistrats dont ils récla- 

[<) Papiers d Êlal du cardinal de Granvelle. t. VIII, pp. Î36, «S, «ï. 

Des historiens rapportent que des billets écrit* avec ilu sang furent 
répandus, où l'on menaçait ceux qui avaient pris pari à In condam- 
nation ou a leiecution de Fabrieius, <-c fait est démenti par les mur- 
Brave, bourgmestres et échevins d'Anvers qui, le îi novembre (S6i, 
écrivaient à la duchea=e de l'arme : ■ Se trouvons BUlcnna billetz ronte- 

■ nnnlcfl telles menasses, ou escriptz de sont;, avoir esté semez oti 

■ alllxei. ' [Archives du royaume., rcg. Correspondance d'Amen, 
IB64-1S68.J 

(*) Nolaromont il Tournay et à Anvers, en (5fii. 

(') Voir, entre outres, la lettre de la duchesse du l'arme au grand bailli 
do Garni, du (5 juin 1560, louchant cinq anabaptistes qui. le jour de la 
eentocùle, s'étaient évadés de la prison do celte ville, {Correspondance 
de Philippe //.etc., t. II, p. 47S.) 

On lit, dans l'instruction données Bêches cl à Monligny. le !9 mai 
1506 : - Quand aulcuns criminel! chargez d'hérésie est oie ni prisonniers, 

■ l'on les gardoil ung an. dms ou (mis. sans eu faire rhastoy, et sou- 

i«) IIoffehis, Mémorial, ^partie, chap. VIII. 
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inuiciit le concours se refusaient à le leur prêter, et 
ion vit même, 11 Bruges, fe bailli de l'inquisiteur 
Tilclmans arrête et conduit en prison, avec ses ser- 
gents, par ordre des éehevins, pour avoir pris un 
bourgeois suspect d'hérésie ('). 

Le principe de lu tolérance religieuse se propageait 
de plus en plus dans le pays (-) : une grande partie 
de la noblesse, de la jeune noblesse surtout qui avait 
étudié dans les universités d'Allemagne et de France, 
était à cet égard en communauté de sentiments avec 
le peuple et la bourgeoisie. Tel de ces jeunes gentils- 
hommes n'hésitait pas ù dire : « Je suis vassal du 

roi et son serviteur: je lui donnerai ma fortune et 
■i ma vie; je mourrai pour son service : mais mon 
« âme, qu'a le roi à y voir ? qu'est-ce que cela lui fait, 
<• si je la veux donner au diable f)? » Les seigneurs 
du conseil d'État, dans leurs conversations avec les 
membres des conseils prive cl des finances, donnaient 
clairement à entendre qu'il fallait, suivant eux, oc- 
troyer la liberté de conscience à chacun en sa maison, 
et la communion sous les deux espèces ('). Sléme au 
an sein du conseil privé, il y avait des ministres qui 

l'J [.élire de frav Lorrn/o ■ les Vilhuitt'iirin au roi, du 30 sejjlein- 
bre (5Gt. (Archives du Simancas, Estais, leg. SIS.) 

(*) Dana un mémoire en raye au roi au commence m eut de l!S65, fray 
Loiïiizo disait : ■ En Inrlos lus Ealudos ]in>ti>iirivn ... Jilwrtad do reli- 
. gion, quuvjva c.nlii uni) niimi qiii-ii'it>. y impiiiiinun dehoreges ... - 

( ! ) - Hay cavalleros que dicen " ; Vo soy nsnllo del rey y su sïrvi. 

■ dor, v le daré mi hacirndti y vida, y morirc por su servicio; Slascon 
« mi anim.i que lient ci rey que ver? Si yn la qpîoro dur ni diaWo, que 

■ scie du al rey ?• [llénuiire nté eu 1,1 noie préiëdenlu.) 
;'] liorrtms, Mémorial, obnp. III- 
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étaient d'avis qu'on n'usât plus de rigueur envers les 

hérétiques ('). 

Le pays cependant se dépeuplait d'une manière 
effrayante. Tous ceux que frappaient des sentences 
de bannissement , ceux qui se voyaient l'objet de 
poursuites criminelles ou craignaient de le devenir ( J ). 
ceux enfin qui voulaient confesser eu liberté la 
croyance qu'avaient embrassée leurs cœurs, allaient 
cberelier un refuge à l'étranger, et ils y portaient leurs 
biens, leur industrie, leur tralie, avec leur haine pour 
le gouvernement qui les forçait d'abandonner leur 
pairie. L'Angleterre était le pays qui donnait asile au 
plus grand nombre ; on n'estimait pas à moins de vingt 
mille, en 1563, le nombre des Flamands qui s'étaient 
établis à Londres, à Sandwich et dans les environs (*). 

(') Lettre de Viglius è Grnnvelle. dn Ï7 avril I56S, dans tu Archives 
ou correipomtancc inétlite rfr/o maieon rf'Oram/r-iVnsjflu, I. I. p. 370. 

(*] L'n seul c»i>m|>li' In a von ciimlitrn 1" iinnt.ro .ju éliiil i-onsi'JéraLlL!. 
Iliins un rapport [lu I jamiiT lôiii, de rtiitimit-fiires du conseil do 
Flandre envoyé* dons la Flandre occidentale disonl qu'ils ont banni 
Irrnfc-lnrit jimonnis do la paroi.-.- e du Ki.'mn;i'k'. '.biik'llenio de Wnr- 
uclon; qu'il.* en ont hanni n/ujl a Mi\--iiie- ; qu'ils nul résolu d'eu 
bannir cent saitanle-treise de la ville et cbAtelleoie de Hailleul, et en 
uni aymtnètuixatiu-ili-vx, qui -u rom retirées tu Angleterre. ■ \Cortet- 
pondanetili l'hilipiiell, tic , 1.11, p. 18".] 

Nnus lisons, enenre. dan- iriu- leiin' iln ? novembre ir.iil. écrile à lu 
duchesse de Parme par les rwiimis-air.", ijijeiie.ivaii envoyé; à Tourna) , 
que, à l'occasion di'~ anc-lalieiis on h muées par eus. . plusieurs corn- 
• pliceselsuspcrt; m.- rendent jinirrirllenn'iii fijfîilifz. transportant leurs 
. meubles ,i Anvers el ailleurs; que le mesme advient en plusieurs 
» lioux, spécialement d;in- la Flandre oiiidnilalo, d'où ils se reliront on 
■ Angleterre ; qui.- il'autres, âpre- avoir . I r m™ ni en Angleterre, passent 
. à Francfort, Emilen, \VWI, SiraslKiurs, etc. >(Arrliives<lit royaume ) 

j 1 ) Conttptmdana de PhUippt II, tic, I. I, p. st". 
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El ce n'élaîl pas seulement une perle irréparable pour 
les Pays-Bas que ces émigrations incessunles, c'était 
aussi une menace et un danger : car les émigrés, en 
même temps qu'ils sollicitaient les Anglais de les 
aider à rentrer dans leur pays, ne négligeaient rien 
pour exciter leurs amis qui y étaient demeurés à se 
soulever contre la domination du roi d'Espagne ('). 

L'état des linances n'était pas moins inquiétant que 
celui de la religion. 

Il était dû aux soldats qui avaient servi dans les 
dernières guerres quatre millions de florins. Le gouver- 
nement avait imaginé, pour se libérer envers eux, 
d'ouvrir une grande loterie, dont le bénéfice était 
évalué aux deux tiers environ de cette somme: ils 
auraient fait l'abandon de l'autre tiers : mais celte 
opération n'était praticable que si le trésor d'Espagne 
fournissait deux cent mille ccus pour en couvrir les 
frais et constituer des prix de nature à exciter le 
public à y prendre part ('). 

Les villes de Flandre avaient prêté leur crédit au 
roi pour la levée de différentes sommes. Le roi, qui 
avait promis de les en décharger, n'accomplissait pas 
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sii promesse. A la fin Je 15<M, elles restaient redeva- 
bles de plusieurs centaines de mille florins, el leurs 
bourgeois se voyaient, à Anvers et ailleurs, journelle- 
ment exposes à des poursuites dans leurs personnes 
el dans leurs biens ('). 

Il avait été fait, aux Pays-Bas et eu Allemagne, 
sur des lettres données par les reeeveurs des reve- 
nus royaux, des emprunts donl le cbiflre excédait 
trois millions cinq cent mille florins. Les préleurs 
sollicitaient instamment afin d'être remboursés; ceux 
d'Augsbourg, d'Ulm et de ftureniherg entretenaient 
même, à cet effet, un agent spécial à Bruxelles (-). 
Le gouvernement était sans aucune ressource pour 
les satisfaire. 

II n'avait même pas les moyens de subvenir aux 
besoins ordinaires de l'Étal. 

Le pays n'accordait de subsides que pour le paye- 
ment des compagnies d'ordonnance et des troupes qui 
avaient remplacé les Espagnols dans les places fron- 
tières, cl ces subsides présentaient encore un déficit 
annuel que les finances espagnoles devaient com- 
bler ('). 

Le produit des domaines, qui en d'autres temps 
avait couvert les dépenses de l'administration, était. 

(') ULlres de In duchesse, des UauflL IMÏ, )5 farrler et 7 août 4563. 
S9 HiEirs 1S61. ii janvier 1565. itleg. CorrespcH.taHce «m l'hiliyiir II, 
IMS-ISCK ) ' 

1') t-ellrcs de la duchesse, dus IS fëïrfer IG63 et S octobre 1561. 

(■) llélsilde IIII.OOO florins l'est n-niie, dans les déperlies o flic telles 
du Icmps, o» appelle le tourl. 
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île deux cent mille lloiins an -dessous des renies 
el des autres charges auxquelles il était affcclé('). 

Il ne restait doue rien au gouvernement pour faire 
fuee aux nécessités les plus urgentes. Aussi les traite- 
ments des employés et des membres mêmes des conseils 
collatéraux étaient arriérés de plusieurs années; les 
pensions ne se payaient pas; les places frontières 
étaient dépourvues d'artillerie el de munitions : dans 
plusieurs d'entre elles les for tifieu lions tombaient en 
ruine. 

Telle était la pénurie du Ircsor que la gouvernante 
s'était vue dans le cas d'écrire au roi qu'elle serait 
forcée de faire exécuter ou mettre en liberté des 
détenus condamnés aux galères, s'il ne prenait des 
mesures pour qu'on les transportai en Espagne, attendu 
l'impossibilité où l'administration était de fournir à 
leur entretien dans les prisons ( : ). 

Ce fut au milieu de ces circonstances que .Margue- 
rite d'Autriche, d'accord avec le conseil, résolut d'en- 
voyer le comte d'Egmonl en Espagne ( 3 ). 

('I Lettre de In duchesse do l'arme, du Î9 novembre I56i. (Iles, Cor- 
reipondanct avec Philippe II, 15G3-IS6S.) 

('|'« L'on m'a fait rapport que par déjà ;■ a prant îiomhro de prison- 
niers condempnez aui palères, qui sl- pirJi-ijt jusques à ce qu'il y ail 
commodité de navires pour le- iTiiiiieNer, vi cq^iidant ajustent. Et 
n'estant Jeban Fernumk'Z île i/mimn lurnv >lr dniieis pour payer les 
despens, comme il n deolairé, jo me suis advlsee d'en escripre à V. M., 
afin de y vouloir pourveoir : aulranenl, l'oit seioil conslraint de les 
exécuter on relaxer tehn leurs mérita, on de les a ban il on ner ii aulie* 
Génevois. qui le* pmii-Liivrni. /mur wtiscr 1rs iiesin-ns, ntisqurls ton ne 
peult iry farnir. [Lellre du 6 janvier IB6i, ibùl.) 

(■) Voy.p.)6B. 



□igittzed t>y Google 
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Dans l'instruction qui lui fut remise, In situation 
des Pays-Bas, telle que nous venons de la retracer, 
était peinte des plus vives couleurs. Egnionl devait 
s'appliquer à faire comprendre au roi l'urgence, Mou- 
vaient épuisées les subsides accordés, depuis trente 
ans, à leurs souverains, mais encore de calmer, par 
l'adoucissement des placards, ia fermentation qui com- 
mençait à s'y manifester. Il lui élail prescrit de ne 
pas cacher au monarque que, si les seigneurs étaient 
« lous entiers et bons catholiques cl grands zélateurs 
« de la foi, » si la noblesse et les principaux des 
bonnes villes et du plat pays étaient aussi « assez 
« entiers, ■> si les conseils provinciaux, les universités, 
les gens d'Eglise se montraient « fermes en la religion 
« catholique, » le respect du peuple pour l'autorité et 
les ordonnances du prince n'était pas généralement ec 
qu'on pouvait désirer qu'il fut; qu'au contraire , en 
beaucoup d'endroits, elles étaient par lui « descs limées 
« et vilipendées ('). » 

Philippe 11 lit l'accueil le plus distingue au vain- 
queur de Saint-Quentin cl de Gravelincs ; il le com- 
bla d'attentions, lui donna audience aulanl de fois 
qu'il le voulut, écoula avec bonté toutes ses remon- 
trances (-). La reine, le prince, la princesse dofia Juana 

(') Sainl-Sulpicc vfriiiiil ,i Hurlfs IX. it; lii niiirs : ■ I.c l'unilc 
» <j'Egmonte»I iiJa veillo do rcloiirner uns hijs-ILis. M a eslûliiori veu 
- cl liiori receu de fon muislre, lequel luy a (ait! Inuiicouri de faveurs ni 
« de privuulcz, ■ 



ne lu reçurent pas d'une manière moins flatteuse. Il 
eut un grand succès à celte cour où les étrangers 
réussissaient si difficilement : aussi, dit Brantôme, 
•< c'estoit le seigneur de la plus belle façon et de la 
« meilleure grâce que j'aye veu jamais, fust-cc paimy 
« les grands, parniy ses pairs, parmy les gens de 
« guerre et parmy les daines ('). » 

Ëgmont sollicita avec chaleur des résolutions favo- 
rables sur les objets dont il était chargé par son 
instruction. Il représenta, de plus, au roi la nécessité 
d'augmenter de quatre membres le conseil d'État, en 
lui désignant pour ces places le marquis de Berghes, 
le baron de Montigny, le comte de Aleghem et le sei- 
gneur de Soirearmes. 11 lui proposa, en outre, d'attri- 
buer la connaissance de toutes les affaires du gouver- 
nement à ce conseil, auquel les conseils privé et des 
finances seraient subordonnés : c'était une combinai- 
son que les seigneurs avaient imaginée pour accroître 
leur influence, et ils la lui avaient particulièrement 
recommandée. Enfin il engagea le roi à donner à 
Rleghein, avec les patentes de conseiller d'Etat, celles 
de niaitre de l'artillerie, dont la charge était vacante 
par la mort du seigneur de Glajon, à condition que 
Meghem rendit au comte de Homes le gouvernement 
de laGueldrc, qui lui avait été retiré en lîiSi) ( ! ). 

Philippe II ne se décida qu'à l'égard des points con- 
tenus en l'instruction d'Egmonl : il allégua, pour les 



(') Œuvres complètes '!•: Un 
[') Keeuerda <lel cojirfr ifli 



lôn-c, Mil. Uuchon. 1838, 1. I, p. 143. 
iiuiil. demài de In conlcniilo en su 
is, Etlado, kg- BÏ7.) 
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autres, qui étaient contraires à ses idées, la conve- 
nance de prendre l'avis de lu duchesse de Parme. Il 
accorda soixante mille écus pour le déficit des aides 
destinées à la solde des garnisons et des bandes d'or- 
donnance, deux cent mille éeus pour la grande loterie 
des gens de guerre, cent cinquante mille ducats pour 
suppléer à l'insuffisance des ressources qui devaient 
couvrir les dépenses ordinaires de l'administration (') : 
s'excusant de ne pas faire davantage, sur les arme- 
ments auxquels l'obligeaient les menaces du Turc. 
Quant à la question religieuse, il déclara que c'était 
une chose ù laquelle il (allait beaucoup réfléchir, 
comme étant la plus importante et la plus obliga- 
toire de toutes, et qu'il aimerait mieux perdre cent 
mille vies, s'il les avait, que de consentir à ce qu'il fut 
apporté quelque changement à la religion ( : ) : il auto- 
risa seulement sa sœur à appeler, sans bruit, en sa 
présence et celle des membres du conseil d'État, sous 
prétexte du concile de Trente, deux ou trois évôques, 
autant de théologiens et quelques conseillers choisis 
parmi ceux qui avaient le plus de zèle pour la religion, 
afin de discuter les meilleurs moyens d'endoctriner 

(*) ■ La quantité Je la provision pour un cou» n'est sinon bien 
grande, - écrivait Tlsnacq à VigHus, le ï avril 116» 

(■) - Eu Iode Ni rdiduii, lu dire:.- que ni' p;nf-re que aj- mueho que 
mirer, cornu un I; co B j mas impu-t unie ; nuis oblifiaioria que todua las 
Diras, ... <j minus u-iyjo cmifeniir ijuc kmj/i mmf<ni;a en ella, y en 
IJHC ]jo Urni en liaila ),erilcr cieill mill riiln«. si lundis lnliiffc, nulc 
tpu watealirla..,. - 'Instruction du roi pour le romte d'Kgmonl. du 
i avril I5BS). — Le imfhikc imprimé en iljiliipie l'ut rijnulé. pur le roi 
lui-niènic .i lu inimité retirée pnr CuiimiIo Perïi. 
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le peuple, de ramener 1rs dévoyés, d'enseigner les 
enfants. Il permit que la même assemblée examinât 
s'il serait opportun d'adopter un aulrs syslème pour le 
cliàtimenl des hérétiques, non pas en vue de les châtier 
avec moins de rigueur, mais afin de réprimer mieux 
leur impudence, alîn d'empêcher surtout qu'ils ne se 
glorifiassent de mourir obstinés en leur hérésie, et 
qu'ils n'y fussent excités par d'autres . comme cela 
arrivait souvent ('). 

Egmont avait des faveurs personnelles à réclamer 
du roi, et il faut bien le dire, elles n'étaient pas étran- 
gères aux motifs qui lui avaient fait accepter, qui lui 
avaient fait désirer même cette mission à Madrid ( ! ). 
Il avait acquis du due Eric de Brunswick la seigneurie 
de Ninove, en Flandre, que le roi en 1537 avait en- 
gagée à ce prince pour vingt mille ducats : il aspirait 
à en devenir propriétaire effectif. Il souhaitait, d'un 
autre côté, d'ajouter à ses domaines la terre d'En- 
ghien, en Hainaut, l'une des plus considérables des 
Pays-Bas et qui appartenait à la maison de Vendôme : 
un accord était sur le point de se conclure â ce sujet 
entre lui et le roi de Navarre, lorsque Antoine de 
Bourbon mourut le 17 novembre 1362 ; il continuait 

(') ■ .... Se mire y plaliquo si convenrà dar alguna olra lorma en la 
manero ilcl cusligo do los hereges j desviados. ita para quo dcicn de scr 

castigados sino para reprimirlos en su insolencia y dcsïcrgOcnïa,,., 

y para acuiar que flloi no je alaben y pricicn de morir eu su noUarf, 
ni otmloi pwdan ir animandoà ello, como agora lo kaceu.... • (llHtruc- 
lion du î avril 1S65-] — Le passage en italique était aussi une addition 

0 Corrcipantfance de Philippe II. etc., t. t, p. 317. 
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la négociation avec le tuteur de ses enfants ('). Il 
demanda au roi le don absolu de Ninove, l'autorisation 
éventuelle de l'échanger contre Enghien et l'exemp- 
tion des droits seigneuriaux qu'il y aurait., en ce cas, 
à payer au fisc; il lui demanda aussi l'auto ri sa lion 
d'accepter une somme dont les étals de Flandre étaient 
disposés a lui faire présent ( : ). Philippe se montra tout 
a fait gracieux à son égard f) : il éleva de douze 
mille ducats l'cngagére de Ninove, ce qui était au fond 
la même chose que s'il lui en transférait la pro- 
priété; il lui accorda les autres points, sans restriction 
aucune ('). 

La duchesse de Parme, ayant reçu les dépêches de 
son frère et entendu le rapport du comte d'Egmonl, 
désigna, de l'avis du conseil, les évéques, les magis- 
trats et les théologiens qui auraient à examiner les 
matières sur lesquelles le roi voulait bien souffrir que 
des discussions s'ouvrissent ( 5 ). 

Cette commission, comme on dirait aujourd'hui, 

(') Lultrea do In duchesse do l'armo û Philippe II, des 13 novem- 
bre mi et (5 février IS63. (Archives du royaume, rcg. Corrripontlanee 
acre Philippe 11. im-ISSS.) 

(') CnrresjmiK/anre de Philippe II, etc., L 1, pp. 315. 3i8. 

[»] . Je pense, écrivit Tisnncq S Vieiius, que l'on s'en Irouvera par 
delà assez esbahv. et non sens causo. ~ (Lettre du 11 mai (SG5.) 

(•) Corretpandancc rie Philippe II, etc.. t. I, u. 3iS. 

p) Celait Mania Kilbovius. évéque d'Vpres ; An loi ne- Joseph Havet, 
évoque do Nnmur; Gérard d'Hemricourt, évoquo do Sainl-Omer ; 
Jacques Marleiis, président du conseil do Flandre; llypimlilo Pcrsjn, 
président du conseil d'Ulrcehl ; Antoine de Meulenssere. cunscillor sut 
grand conseil; Jossr Tilo'.ansi', préviii de Wiilrourt, théologien do 
Louvain ; Cornes Ui: Jinisenius, deslrns; lui nii'ïi: t'pi;sc<j|Kil de Ciand, et 
Volmar Bernarri , pi cfs^-i'in- ik.lniit !\'ii!iismpie il I.ouvatn. 
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s'assembla pour la première fois le 29 mai : la 
dueliessc en quelques mots, et le conseiller llopperus 
dans un discours plus étendu, exposèrent les motifs 
pour lesquels elle était convoquée. II fut délivré à 
chacun de ses membres un extrait des dépèches du roi 
en ce qui concernait leur charge ; la gouvernante les 
invila à y réfléchir mûrement, et leur recommanda 
le secret. Les discussions commencèrent le 1 er juin: 
elles durèrent trois jours. A la quatrième séance, les 
évéques, les magistrats et les théologiens, requis par 
la duchesse de dire librement et franchement leur 
avis définitif sur les questions qui avaient été débat- 
tues, l'en primèrent à tour de rôle. llopperus forma 
de leurs délibérations une espèce de procès-verbal 
auquel, le 8 juin, après l'avoir revu el modifié, ils 
apposèrent tous leur signature ('). 

Relativement aux placards, le sentiment unanime 
de la commission fut qu il ne convenait pas de les 
altérer, car les lois, les instructions, les exemples des 
pères de l'Eglise et des empereurs chrétiens prou- 
vaient que les hérétiques ne pouvaient être contenus 
par la seule doctrine, mais qu'il fallait aussi les con- 
tenir parla crainte; d'ailleurs, telle avait été toujours 
leur coutume que, si on leur faisait quelque conces- 
sion, ils en profitaient pour demander davantage, 
jusqu'à ce qu'ils fussent parvenus à tout ce qu'ils 

(') Swnario recoptlado, par forma de verbal, île lo que pasri, sobre ci 
punlo de la religion, en et centeja de Eslado. (Archives do Slmuncas, 
Eilado, leg. 5S9.) — Notules du conseil d'Etat rédigeas par le secrétaire 
Herly. — Mémorial d'Hopparus. 
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prétendaient; si, au contraire, on leur résistait avec 
fermclé, ils perdaient courage et finissaient par se 
soumettre, dépendant, comme beaucoup de délits 
contre la religion demeuraient impunis, par la répu- 
gnance des juges à appliquer des dispositions qu'ils 
trouvaient excessives, ou par l'a p préhension qu'ils 
avaient de tumultes populaires, la commission vou- 
lait que, en continuant de punir de mort les héré- 
tiques obstinés, on prit en considération, pour les 
autres, leur étal, leur âge, leur sexe, la qualité de 
leurs délits, el que les supplices du feu, du glaive, 
de la corde, delà suffocation, fussent remplacés, en 
certains cas, par la condamnation aux galères ou le 
liannisscmenl. A l'égard des pénitents qui n'étaient 
ni docteurs, ni ministres, ni relaps, ni séditieux, elle 
pensait qu'a la peine capitale il fallait substituer celles 
de l'exil, de la relégation, de la prison ou d'autres de 
ce genre. Et en ce qui concernait les individus ayant 
contrevenu aux placards, sans toutefois être héréti- 
ques ou sectaires, des amendes, les verges, une note 
d'infamie, le bannissement, lui paraissaient une cor- 
rection suffisante. Mais ces modifications ne devaient 
pas. suivant elle, être déclarées par edit public; 
elles devaient faire l'objet d'une instruction secrète à 
adresser aux conseils de justice 

La duchesse de Parme ordonna, à cette époque, la 
publication du concile de Trente ( = ), qui, dans le 
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principe, avait soulevé beaucoup d'objections, mais 
qui finit par être gén Oralement accepté et demeura 
comme loi de l'Etat, sous les réserves énoncées dans 
les lettres par lesquelles il fui envoyé aux archevêques 

i l * M'p|UO <|IXtUX mim il- de du ('JV 1 1 

L'année précédente, les déliais animé.-, auxquels l'érec- 
tion des nouveaux evéchés avait donné naissance, 
s'étaient assoupis au moyen d'un concordat fait par 
le gouvernement, au nom du roi, avec les abbés div 
Brabant (*). 

Ce fut le 22 juillet seulement que Marguerite, 
envoya au roi l'écrit du 8 juin où étaient résumées 
les délibérations des évéques, des magistrats et des 
théologiens consultés sur la question religieuse. Elle 



lairedu îi juillet aux conseils de indice, dans les Placarda de F/amlre, 
liv. II. p.i9, liv.ltl. p. 1357. 

(') Le prince d'Orange lui-mime en convient clans sa lellro du 
Si janvier I S6G, qui est riléc plus loin : ■ Quant à l'exécullou du 

" contentement et mnrmunition, loule-fuis. veu qu'un y a despuis 
. adjou.slé aucunes régnai ion t, ji; crois que en cest endroit il y aura 
- peu de difficulté;. ■ 

Ces réserves portaient -iir les M'aies, droits, hauteurs. prééminences 
du roi. de ses vassaux, étals et sujels, spécialement à l'égard de lu 
juridiction laicale, du droit de pjiirunjr l.nqnc. di ç dîmes appartenant 
h des séculiers, ainsi quo sur la surintendance et administration des 
hôpitaux et aulres fondrions pieuses dent les lois, mopislrals et gens 
laïques avaient éL6 en possession jusque- lâ 

(') l'or ce concordat, ta roi s'cagugcaii à impélrer du saint-siégo quo 
les abbayes d'Affiighem, de Saint-llcruard cl de Tongcrloo subsistassent 
dans leur état actuel, a condition de payer annuellement hait mille 
florins qui seraient affectés à la dotation de l'archevêché de Malines et 
do réveillé de Bois-le-Duc. [1 avait consenti, en 1563, à ce que l'érection 
de l'éveché d'Anvers fût provisoire me ni suspoedue. 

tl 
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lui proposa, à celle occasion, de faire réviser les 
instructions des inquisiteurs, afin de les accommoder 
à l'esprit du temps; elle lui dit que la manière dont ils 
procédaient excilail des clameurs universelles, et que 
partout on se plaignait que les évèques et les gens 
d'Église voulussent introduire aux Pays-Bas l'inqui- 
sition d'Espagne, si ce n'était quelque chose de pire 
encore. Elle avait adopté les idées des seigneurs 
touchant la subordination au conseil d'Étal des conseils 
privé et des finances, et la nomination de nouveaux 
conseillers; clic insista auprès du roi sur ce que le 
comte d'Egmont lui avait remontré là-dessus ('). 

Il y avait, depuis quelques années, nus Pays-Bas, 
un moine espagnol qui prenait une grande par! aux 
agitations religieuses dont ces provinces étaient le 
théâtre- Fray Lorenxo de Villaviceucio — c'était 
son nom — avait élé reçu docteur eu théologie à 
l'université de Louvain en -1538; il avait parcouru 
plusieurs contrées de l'Allemagne, déployant partout 
un zèle ardent pour la religion catholique, et une 
animosité extrême contre les sectateurs de Luther 
et de Calvin ( ! ). En , il était venu fixer sa 
résidence à Bruges, où il remplissait les fonctions du 
saint ministère auprès des marchands de la nation 
d'Espagne établis en celle ville. Il avait publié plu- 
sieurs livres pour la défense de la religion et le 

Cl Canxspmiilancr de Philippe II, etc., t. I, p. 360. 

(') Nous noiissommi's oivn^ jiIils Iniquement tic ce personnage dans 
In rapport qui est en lOio du Z' volume lie In Corrttpondanct ttt Phi- 
lippe II, vie. p. iviersiiiï. 
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maintien des droits du l'autorité ecclésiastique ('). 
Dans ses sermons, comme dans ses écrits, il se mon- 
trait l'adversaire passionne des novateurs. Il avitil 
eu des démêlés avec le magistrat de Bruges, tant an 
sujet de l'administration du bien des pauvres qu'à 
cause des entraves apportées par celui-ci à l'exercice 
de l'inquisition. 

Il adressa au secrétaire Erasso, sur les choses de la 
religion aux Pays-Bas, des lettres qui, ayant élé lues 
par le roi, furent goûters de ce monarque. Encou- 
ragé dès lors, non-seulement à continuer sa corres- 
pondance avec Erasso, mais encore à écrire au roi 
lui-même, il donna un libre cours à l'exagération de 
son zèle pour la foi. Ce fut lui qui dénonça le, livre 
du docteur Bains, de Louvain, et demanda qu'il fût 
déféré aux universités d'Alcalactdc Salnmanque.il 
engagea fortement le roi à élrc sans miséricorde pour 
les hérétiques, et pour les anabaptistes surtout (-); 
il le supplia de ne pas permettre qu'il fût porté 
atteinte à l'autorité de l'inquisition (') ; il le détourna 

I 1 ) Voy. la Correspondance de Philippe II. etc., t. Il, pp. xit el suiv. 
( ! ; ■ Pido que se caaliguen los hereges, - dit-il dans un mémoire 
adresse nu roi il la fin de (M*. Il écrirait à Erasso le S5 juin procèdent : 




soplicamos humilmiuiie Un] ■■■■.-= In- t-ii i ûl:co-=, ser servido mandnr que no 
fra disminuida la aiiloridal! del ioquisidor en El licrapo quo Dios à 
V. M. no* da por rey y sefior, anle* sca siistentada y aulorizadn..,. • 
(Lettre au roi, du 30 septembre (5fi(, ibid.) 
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lie prêter l'oreille à ce qui lui était allégué, que l'cxé- 
culion des placards entraînerait îles troubles : « au 
« contraire, l'assurait-il, si les hérétiques qu'il y a 
n aux Pays-Bas ne sont pus châtiés, on verra des 
» scandales et des séditions aussi cruelles qifincvi- 
« tables ('). » En même temps il lui signalait les 
magistrats et les officiers de justice qui donnaient des 
marques de tiédeur dans l'application des placards. Les 
membres du gouvernement n'étaient pas à l'abri de ses 
accusations ; il dépeignait Viglius comme un fauteur 
de l'hérésie, cl Hopperus était traité par lui avec touL 
aussi peu de ménagement. 

Philippe II, sans ajouter une créance entière aux 
dires de Cray Lorcnzo, y prétait une grande atten- 
tion ( ! ). Ce qui le prouve, c'est que, à la fin de \ î>t>4, 
il lui demanda deux mémoires : l'un sur les ministres 
du jusliee qui uc remplissaient pas les devoirs de leur 
charge, l'autre sur les mesures qu'exigeait 1'intcrél de 
la religion ('). 

Dans l'été de iïifiJS, fray Lorcjizo partit pour 

(') ...... Anles si los liercges que liay en lus Eslados uo se casllgan, 

habrû escàndalos y sedicionss muy ciertas y crueles.... . (Archives de 

Simancas, EjJnifo, leg. 5ÎS.) 

(*) Le 30 dèemliro I3CI, Philippe, envoyant ii Gonzalo Perez cer- 
taines lettres et écrits de fray Lorenzo, lui disait que, quoique M"' do 
Parme et d'autres démentissent plusieurs des chose* rapportées par 

do voir ce qu'il cuiiMciidruii d'eu Omre ii sa sieur. Il voulait, du resie, 
communiquer le tout □ son confesseur, J'évéque de Cuenca. {Ibul., 
Icg. 5ÎT.) 

(■] Lettre do fray Lorcnzo à Erasso, du 13 décembre (oui. (Ibid., 

leg. me.) 
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l'Espagne. Le roi clail an bois de Ségovie; il alla 
l'y trouver. Philippe II lui donna plusieurs et de 
très-longues audiences ('). 

Les rapports, les conseils, lus exhortations île fray 
Lorcnzo ne furent certainement pas sans influence 
sur les résolutions que prit le roi ( ; ), et qu'il signifia 
à la duchesse de Parme par des lettres datées du 17 et 
du 20 octobre 1565.. 

La substance de ces résolutions était telle : 
Le roi, ayant vu l'écrit des cvèqucs. des conseillers 
el des théologiens, ne trouvait pas, comme eux, qu'il 
fût à propos d'adoucir le châtiment des hérétiques ; 
il persistait à exiger que les placards de l'empereur 



[') Tisnocq écri vni". ;i Viglius, de fenvie, ic Jj -eptembre 1565 : ■ 11 
« s'est icy Irouve uns rdisieui cspaisnol augustin quo liens estro 
. celluyqui a cacript contre ta pmpifuiiuire de [trusts, at no l'a y veu, 
- qui s'est Irouve par plusieurs fois auprès de Sa Majesté, et a heu, à 

■ ebasque, des audiences de deux ou trois ncuros, seul avec icelle. L'on 
.1 présuppose qu'il ji ut n fait ample détours et rclji™ de ce que passe 
•i par delà, non seullcmciil sur ce do le religion, mais sur lout eu de 
. J'Estai et goiiterucment, cl cecy csl icy, du moins pour la généralité 

■ de ce rapport, comme chose mlr/aire ; cl. à ce que m'a dil lo sieur 
. Vandencsse (aide de ckimLie du nu), il aurvi nussy de luy-masmc 



ou consultée r do ] ■ 1 1- 'leçù, el un--; iufei muteur de oe que peult pas ■ 
par delà, et a; opinion ipie If ieli pieux duquel e.-cri|ivii dernièrement, 
quo n'ay oneques vi n. y aura esté granL part.... • 

Fray Lorenîo étri'ail !iii-nié-me. après son retour aiu Pays-Bas, au 
mois de février I3GG, que le public le regardait comme l'nuleiir el la 
cause do toulci les mesures prises par le roi. {Corr/sponilaitct r/e 

puitppt il, me., t. ii, r- «'•) 
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son père el les siens Tussent observés strictement, 
et, s'il y avait des juges qui n'osassent ou ne vou- 
lussent pas les observer, H commandait qu'on les lui 
désignai, pour qu'à leur place il en établit d'autres 
« de plus de cœur et de meilleur zèle ('). » La préé- 
minence que la gouvernante el les seigneurs lui pro- 
posaient d'attribuer au conseil d'Etal sur les conseils 
privé et des finances, était chosesi gravecl si nouvelle 
qu'il croyait devoiry penser encore (~). Il ne lui parais- 
sait pas nécessaire d'augmenter le nombre des mem- 
bres de ce conseil, les assemblées les plus nombreuses 
étant ordinairement celles où il y. avait le plus de 
confusion ( 3 ) ; toutefois il consentait à nommer un 
sixième conseiller (*}, et c'était le due d'Arschot qu'il 
avait choisi. Il invitait sa sœur à faire exécuter incon- 
tinent ce qu'il avait ordonné, dans des dépêches préce- 
dcnles, à l'égard de plusieurs anabaptistes ('), cl d'en 

('] Apostille sur l'écrit des éveques, etc. 

(') l'or ser cosa do toi calidnd y nueva y que nohe visto yo eo 

I,e lait est qu'il n'en voulait pas. JV>jà il nvoii Ot-rit â sa sœur, le 
3 avril IS6S. quo ce serait faciliter iiux seigneur- les moyens de se 
rendre mallres do tout : p Serin nbrlrlea nu camino miiy Manu para 
- que, ion vuesiru matin y auloridi.d. ellos 6c apodurasen y liidcson 
n pal rouf s de toilo. ■ 

['] . .... Me paresce quo, ariendo cinco en el consejo d'Iîslado. do la 
ealidad que son, no convenue que lnnie-w mas, poique dondo bay 
mm hos no puede deiarde havur confusion.... . [LolLre du 20 octobre.] 

(■) Les cinq autres c'aienl le prince d'Oi^nge, le cninlud'Egmont, le 
romle de (lorries, le liaroii île Uerlaimoril i l le chef et président Vélins. 

|>) Par une dépoclie iluléedu CI mai m">. a Vatladoli J, il avait pres- 
crit il su sœur de Taire punir du dernier supplice mi analiuplislcs prison- 
niers qui avaient sollicité leur çiâce, en alléguant leur repentir. 
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user de même envers tous hérétiques , de quelque 
qualité qu'ils fussent, pans négligence ni dissimula- 
lion ('). I! lui déclarait qu'il avait ressenti, jusqu'au 
fond de l'âme, ee qui s'était passé dans le sein du 
conseil au sujet de l'inquisition, et l'idée qui y avait 
été émise d'en restreindre l'exercice, en un temps où 
elle était plus nécessaire que jamais ( 3 ) : « Croyez, 
« lui disait-il, que je ne le souffrirai point, et que 
•t cela ne convient ni au service de Dieu, ni au mien, 
h ni nu bien des Pays-Bas.... Tenez aussi pour certain 
« qu'on vous abuse, en cherchant à vous persuader 
« que la rigueur de l'inquisition entraînera de grands 
« inconvénients : si les inquisiteurs ne procédaient 
'i pas conformément à leur charge, les maux qui en 
« résulteraient seraient bien plus grands et se feraient 
« sentir plus vite. Vous comprendrez par là qu'il ne 
<i saurait être question de leur donner de nouvelles 
« instructions, comme vous le proposez, mais qu'il 
« importe, et de cela je vous en prie aussi instam- 
« ment que je le puis, que vous les favorisiez, Itono- 
« riez et animiez, sans les mander pour chaque 
<i vétille, car cela les décourage eL leur fait perdre 
« toute autorité ('J. En outre, vous devez enjoindre aux 



I 1 ) « .... V asi if mi tolundjil que se bagii jtislicia ngorfl 1-11 Iik qnsi 
enfonce* )o mandes, y en lo* dentâi berrgea que se preodieren, du 
qualquier calidad nie HSD. y rjuu no baya en elle descùido tii rtisimu- 




[1 Ceci cliiil une allusion à ce que !o tiuchespe lui avait tVrit le 
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<i juges séculiers, non -seulement de ne pas les enlra- 
ii ver dans l'accomplissement de leurs fondions, mais 
« encore de leur prêter toute aide et faveur ('). » 

11 écrivit, de sa main, à la duchesse, afin d'appuyer 
sur ce qu'il attendait d'elle pour le maintien de la 
religion (-). « Sans la religion, » — lui mandait-il 
dans sa dépêche en français qui devait ëlre commu- 
niquée au conseil — « mes pays de delà ne vauldriont 

Les résolutions du roi ayant été communiquées 
aux gouverneurs et aux conseils de justice, « c'est 
« chose incroyable » — dit un historien, témoin des 
faits qu'il raconte — « quelles flammes jeela le feu 
« auparavant caché souhz les cendres (*). » Des 
murmures s'élevèrent de tous les points des Pays-Bas. 

îi juillet, que, sur des plaintes du g leur do Miujsart, cenlilbomme de 
Tournoy, elle avait appelé les inquisiteurs à Bruxelles. Voy. L'orrtspon- 
ilancc ils Phitippt II, etc., 1. 1, p. 361. 

(') i Vos bavels de créer que uo lo bo do sufrir, ni conviens al serri- 
ciode llins niaflniu ni il tiie» do ai; ne lins Estados.,.. V tened porciorto 
que no es como os informai], tpie se lît-ve lenicr que tiiccoderuu tanlos 

duflOSS ilICOIlUrllil'IlIf. lli'l :i-ii!- (!'.■ I:i l :.illl:-ifi:)ri. s: Un Mlle Il 'la II 
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L'opinion se répandit généralement que le roi y vou- 
lait établir par force l'inquisition d'Espagne, dont le 
nom seul, comme I'évëque île Namur le marquait au 
cardinal de Granvelle, était en horreur aux habitants 
tic ces provinces ('); on disait qu'il faisait lever dans 
ce but dis mille Allemands qui seraient commandés 
par le due Eric de Bruuswick, et sept mille Espa- 
gnols ( : ). A Anvers, à Bruxelles et dans d'autres 
villes, des écrits furent affichés el semés où la religion 
catholique élait vilipendée, où l'on s'attaquait ouver- 
tement à l'autorité royale. Déjà les idées de résistance 
commençaient à se répandre parmi les masses ('). l.a 
cherté excessive des grains, la misère dont souffraient 
les classes nécessiteuses par la slagnalion de l'indus- 
trie et du commerce, ajoutaient à la fcrmcnlalion des 
esprils. Un soulèvement était d'autant plus à craindre 
que le gouvernement ne pouvait compter sur les 
troupes, dont la solde élait arriérée de vingt-sept 
mois ('). 

L'irritation des seigneurs était au comble. Non- 

('} Correspondance tic Philippe II, etc., t. 1, p. 3H3. 

(') Lcllre do fniv l.civnm du Villaviccncia o Ganziilo l'eiez, du 
SB décembre 13113. (Ardiives de Sim m'as, Ettatlo, leg. 8S9.) 

En rapporfiint ce bruit, fraj Lorenzo ajoute : » Gsla lama no Bola- 
. menlc auda entre >'l \n\p\. m.i- io< f;r;- 1 1. ; L Ij cri'i.'[i y publicon. « 

(■) Viglius écrivait ù Granvelle lo ïu décembre lâlia : » .... Dcsjà se 

- publia partout que le rny veua ir uuiluire l'inquisition U. lispaiguu ; 

- que, si l'on vcult faire c-l^cncr lis jiiar.Cijrls, il y aura une terrible 

- effusion <Ic sang, laquelle l'on ne pourra plus comporter ; el l'essayant, 

- l'on serra qui sera le plus fort..., - (Archives de Simancas, Ettado, 
leg. 5Ï8.] 

CI ■ .... Dovendosi alla pente di guerra duc anni el tro niesi di 
pagu.... > jl.ellie iir la <Iu.-!m.'"i.' do l'arme au roi. du 0 junrior lotis.) 
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soi i km uni le roi n'avait pas tenu compte de leurs 
remontrances sur l'inquisition et les placards, non- 
seulement il n'avait eu nul égard aux changements 
qu'ils réclamaient dans l'organisation du conseil d'Etal, 
mais encore, en nommant un nouveau conseiller, il 
n'avait accepté aucun de leurs candidats : il avait 
préféré à ceux-ci le duc d'Arschol, qui avait tenu 
le parti du cardinal de Gruuvelle et s'élait toujours 
montré en opposition avec eux. La plupart des gou- 
verneurs déclarèrent sans détour à la duchesse de 
l'arme qu'ils ne voulaient pas contribuer à Taire brûler 
cinquante ou soixante mille personnes ('). Le prince 
d'Orange lui écrivil que, si le rot «. persistait sur 
« ces te inquisition et exécution des plueearlz, » il 
désirait être remplacé dans ses charges Le marquis 
de lïcrglies lui renouvela la demande, qu'il avait faite 
à différentes reprises, de sa démission ('). Le comte 
d'Kgniont lui dit à part, cl ensuite en plein conseil, 
qu'il ne répondrait pus à sa dépêche, ayant fait savoir 
là-dessus son opinion au roi, mais que, si Sa Majesté 
se fût trouvée aux Pays-Bas, il aurait remis entre ses 
mains les gouverne monts qu'elle lui avait confiés, 
comme il l'eût fait, quand il fut en Espagne, s'il avait 

('} • La mo^siur (lurlu di qiicsli s.piori v\u.< IcnKono rovltoi mi holluo 
detlo liboramcnlQ che non yorIloeio c^-t'ie Tiimi.-tii né esseculori di tar 
abbruîiar cinquante ci ;i M ii'.a :siil,i [.«T'oiie.. . ■ {Lettre de b duchesse 

(') [.«lira du Ï4 janvier ISGti. Écrite de Brada, dans la Correspondance 
de GuWaamt le Tnalurw, t. Il, p. HO. 

|>| Lettre du K juin ut l.'iGi;, ivrilc de Mims. Vu;. Corrripon-lanct 'ic 
Philippe II, clo., t. i,p. 38G. 
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prévu qu'elle prit de telles résolutions ('). Dans sa 
leltre au roi, il lui représentait nue les ordres qu'il 
venait de donner étaient « choses de dillicile exéeu- 
« lion », el lui exprimait la crainte que, par une telle 
rigueur non usitée aux Pays-Bas, le service de Dieu 
et le sien ne fussent « grandement relardés » (j). 

I.a duehesse de Parme, à la réception des lettres 
du 17 et du 20 octobre, avait prévu que les résolu- 
tions du roi auraient les eonséquences les plus désas- 
treuses; elle n'avait pas craint de lui répondre qu'en 
les prenant il avait écoulé de mauvais conseils (*). 
Ses prévisions tardèrent peu à se réaliser. Le 14 jan- 
vier 1566, les quatre clicfs-villes de Brabanl( 1 J pré- 
sentent au tribunal souverain de celte province une 
remontrance contre les ordres qui leur avaient élé 
notifiés, et particulièrement contre l'exercice de l'in- 
quisition ('), Des avis parvinrent dans le même temps 
à Bruxelles, de différenls côtés, qu'à l'exemple de ce 
qui s'était fait en France quelques années auparavant 

('] ■ Il ronte <ji Kçlicmont mi Jis-c apparie, cl poi nd consiplio. cho 
non riapondcieblicallrimeiiie .i me - op.u le suilei (o, aflermaiido di 
hator fii» scrillo lu oppinionesua a V. M., et rbc so la si lusse trovatî 
qui presenlo, pli Imrrl'tm ri:iu'»o m mu;n li s-.mi -nv^i ni, corne harebbo 
parimente latlo, quaudo egii lu in Spagu.i, se baresso pensalo cho 
V. 51. h.ivessc presso qiiL\-b «liimn ri-ilutione. - [l.cllroiii: la iluchoiSD 
au roi, du Î6 lévrier IS6G.) 

(') UHre autographe datée du jour do Noël IS6S, a Arrjs. [Arcb. de 

Slmancius, Esiado, leg. 530 ) 

hora niift-larisoluliono.... » (T.ctln: .t>i 0 janvier liiùi.) ^ 
H Louvain, Uni villes, Aimn H lluis-Ie-Diic. 
H Corrttpomtanc <(* Philippe 11, clc, i. Il, p. R3i. 
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pour la conservation de la liberté Je conscience ('), il 
se formait, parmi la noblesse, une confédération dans 
le but de parvenir à l'abolition de l'inquisition et à un 
changement radical des placards ( ; ). On rapportait que 
les confédérés s'étaient ménagé des intelligences en 
France, en Angleterre et en Allemagne; qu'ils proje- 
taient de lever, tant dans l'intérieur que hors du 
pays, quarante à cinquante mille hommes : que déjà 
les chefs de ces troupes étaient désignés ('). Sur la lin 
de février, Berghes, Horncs, Montigiiy, se réunirent 
à Ifreda. chez le prince d'Orange, avec le comte de 
Schwarzbourg, heau-frère du prince, le marquis de 
Bade et les colonels allemands Van Holl et Westcr- 
holl qui s'él;iient fait un renom dans les guerres 
passées; les principaux chefs de la eon fédéra lion y 
étaient présents aussi. En se séparant, les mêmes 
personnages se donnèrent rendez-vous, à quelques 
jours de là, au château d'Hoogstraeten. Dans l'inter- 
valle des deux réunions, Orange, Homes, Montigny, 
accompagnés des comtes d'Hongstraelen et de Culem- 
hourg cl du seigneur de Brederodr, allèrent trouver 
le duc de Clèves ('). Ces allées et venues, ces confé- 
rences des principaux seigneurs du pays, tirent naître 
partout une agilution extraordinaire. 

;') En ( GG». Vnv. \ es Mémoires de tluinM, dans U Nouvelle collection 
îles Mémoires pour servir à Ihisloire tie France, l. VI, p. 45. 

(') Cui-rMf«i dat\cc île Philippe II, etc., 1. 1, p. 39B. 

[*) riisiruclie.il (formée nu marquis du ILershirs rL :m baron du M1111- 
timij, lei'J mai 1566. 

11 Lettre Je fr.11 Loicnio de Villmiccnoio au roi, du 3<i mars 1566. 
(Arch. du Siroancas, fc'sln.fo, Irg. oiO.J 
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La gouvernante élait en proie à une anxiété inexpri- 
mable. Ses angoisses redoublèrent, lorsqu'elle reçut la 
nouvelle que les gentilshommes confédérés se propo- 
saient de venir, au nombre de cinq cents, lui exposer, 
dans une requête, les griefs et les vœux de la nation. 
Elle manda les chevaliers de la Toison d'or et les 
gouverneurs des provinces, pour les consulter sur la 
conduite qu'elle avait à tenir ('); ils s'assemblèrent 
en sa présence. le 28 mars. Tous opinèrent pour que 
les placards fussent modérés et l'inquisition abolie Ç). 

La requête dont il était si grand bruit dans tous 
les Pays-lïns fut présentée à la duchesse de Parme, 
le o avril, par le seigneur de Brederode, à la tète 
d'environ deux cents gentilshommes ('). Les confédérés 
y demandaient qu'elle dépêchât vers le roi « homme 
« exprès et propre ». alin de le supplier de pourvoira 
la situation critique où se trouvait le pays, en abro- 
geant les placards, qui pourraient être remplacés par 
d'autres ordonnances faites de l'avis et consentement 
des états généraux, cl que provisoirement elle sursit 
toute exécution des mêmes placards, ainsi que tout 
exercice de l'inquisition. La gouvernante leur répondit 
qu'elle enverrait vers le roi, cl n'omettrait rien de ce, 
qui dépendrait d'elle pour l'engager a condescendre à V, 
leur remontrance: que son pouvoir n'allait pas jusqu'à 

['] Corrttponitancede Philippe II, etc., 1. 1, p. loi . . 

("1 Voir hl C urmpwilti :af ■/<■ ll'.iillmtim If Tilfiliinie, t. VI, 353 

[') C'osl lu nombre indiqué par II duchesse clans si Mire au mi du 
13 avril : « Dr<.>dt>rodr> vi'imc me, airmii|iii.miiiln <Ia Hrca diict'lll" 
• ti'lllilhlinmitli 
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suspendre l'exercice de l'inquisition et l'exécution des 
placards, mais qu'elle prendrait des mesures afin que, 
en attendant la décision de son frère, il fut procédé, 
tant par les inquisiteurs, là où il y en avait, que par- 
les officiers royaux, « discrètement et modestement, 
•< de sorte* que l'on n'auroit cause de s'en plaindre. » 
Celte réponse avait été convenue avec les gouverneurs 
et les chevaliers de la Toison d'or. Elle ne plut que 
médiocrement aux confédérés : toutefois il fallut qu'ils 
s'en contentassent. La gouvernante écrivit aux inqui- 
siteurs généraux, ainsi qu'aux gouverneurs et aux 
conseils de justice des provinces, dans le sens de ce 
qu'elle venait de leur promettre ('). 

Le marquis de Berghcs et le baron de Montigny 
furent choisis pour aller solliciter du roi les conces- 
sions auxquelles il ne pouvait plus se refuser, sans 
exposer les l'ays-lïas a une conflagration générale. 

H Lu Mire nui soiivcrneur,: cl austunSL'ils îles provinces, en dale dit 
B avril, su IrOuvr'Jjin lu l'nm-siiuiritutC" r/i' l'Inhjipc II, t. 11. p. 55t. 
ItttiT' aiil inr|iii>ii£nri jiuiL/r.ujTi T i ! el.i nus et Biiius, dulcj .lu S avril, 
esl, en su1kI;iihi', cunfurmi' .i irlli: qui fui mln-M-Oe. \u 10. aux inquisi- 
teurs particuliers TiMm;m" i l rimimmme, el que la même Correspon- 
dance contient, t. Il, p- 533. 
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